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X. Defcriptions des arts & métiers, £5?^ 
Nouvelle édition , augmentée par Mf J Er 
B E R T R A N D , profejjeur, &c. In-4% 
Tbwe F/ , contenant Part du ferruri^r * 
Tari du chandelier, & Part d'exploité? 
les mines de charbon de terre. Nenchatel}9 
de l'imprimerie de la Société' JypQçraphi» 
que^ 1776* avec figures. Trcâfieme & der~ 
nier extrait. > 

JLELdernier des arts qui fè trouvent décrit^ 
dans le volume dont nous achëvQn^ aujouh-
,d*hui Panalyfè, eft celui qui i ppijr, bbjefc 
l'exploitation des mines.de charbôjrï âo terré. 
Quoique cet art Toit utile à divers aiitres où * 
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Ton emploie avec fuccès cette matière, il 
paraît cependant avoir un rapport plus di
rect avec celui de la ferrurerie, qui lui doit 
la plus grande perfecftion de fes ouvrages ; & 
c'eft ce qui a déterminé l'éditeur à lui donner 
la place qu'il occupe dans cette colle&ion. 

M. Morand , chargé par l'académie des 
fciences de Paris de la defcription de cet art, 
& qui s'en eft acquitté de manière à mériter 
des éloges, a divifé fon travail en deux par
ties principales, & il n'eft queftion ici que 
de la première. Comme naturalise, il envi-
fage d'abord le charbon de terre en lui-
même, abftradtion faite du travail néceflaire 
pour le tirer de la mine. Il examine avec le 
plus grand foin ce foffile fingulier, qui le 
trouve répandu plus ou moins profondément 
dans toute la mafTe de notre globe. Il décrit 
fa compofition, fes variétés, les météores 
aériens, ignés & aqueux qui accompagnent 
cette fiibftance dans les entrailles de la terre. 
Il donne enfin la difpofition, la figure, la 
direction, la marche, & les limites des bancs 
compofés de cette matière. Cette première 
portion de fon travail eft terminée par une 
defcription très-détaillée des principales 
mines de charbon de terre connues & e;c-

Î
>loitées en divers pays de l'Europe, tels que 
a France, l'Angleterre, les Pays-Ras, & 

l'Allemagne. Il s'agira de décrire dans 1% 



. F E V R I E R I777-, * 
féconde les différentes manières de travailler 
à leur exploitation, & de faire fentir les 
avantages qui ne peuvent que réfulter de ce 
Recours pour la politique & l'économie. Sê  
cours d'autant plus précieux, que les progrès 
fiicceflïfs des arts & du luxe augmentent né,-
ceflairement la confommation du bois, & 
en font craindre la difette» principalement 
dans les pays montueux qui étaient cou-
verts autrefois dei forêts y aujourd'hui prêt 
que épuifées. 

" II n'eit perfonne, dit notre académi
cien , qui ne connaifle de nom ou de vue le-
charbon de terre. Cependant v comme M. 
Bertrand Pobferve > peu de personnes atta
chent exactement la même idée à cette ex^ 
preflîon. Notre langue n'en fournit point 
aflez. On eft obligé de rendre ivnonymes 
des mots qui ne le font pas * & de là vient 
que l'on confond for cette matière des chofes 
qu'il faudrait diftinguer. Mais comme il efl; 
uéceflaire de fe former des notions diftindes 
de tous les fujets que l'on traite, voici ta 
dire&ion que nous donne cet exad com
mentateur. Le terme de charbon fojfîle peut 
défignet le genre général. Le charbon ligneux 
reflemble au bois par fes fibres, & eft quel
quefois véritablement du bois pénétré d'un, 
fuc bitumineux. Le charbon pierreux ou de 
pierre > eft celui qi4 £b trouve en une xnaffe 
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dure, amorphe. Le charbon terreux refirent-
l)le à de la terre liée & endurcie par le bitu
me > il eft ordinairement moins dur & plus, 
friable. Le charbon bitumineux eft plus noir y 
îuifant, & femblable à de la poix ou du jais. 

' ï^e charbon filjile eft par feuilles minces 
comme l'ardoife. Il y a enfin des charbons 
miner alifés, c'eft-à-dire, plus ou moins mêlés 
avec divers minéraux. Mais tout charbon 
fbfïïle renferme eflèntiellement un bitume 
d'abord liquide, & qui enfuite a lié & péné^ 
trë les parties de divers corps (jui ie troiu 
vent dans la terre. A la faveur de ces notions 
tliftindles, oïi peut définir le charhon/o//7/ff > 
ou charbon que Ton trouve dans la terre * 
une fubftance minérale, inflammable, dê> 
couleur noire ou approchant ? plus ou moins, 
folide, plus ou moins friable % tantôt com
pacte y tantôt feuilletée, dont la partie effeiu 
tielle eft une portion indéterminée de ma
tière bitumineufe. Sa couleur & fon aptitude 
à faire du feu lui ont fait donner le nom de 
charbon. On l'appelle bouille dans plufieurs 

•pays. 
Le pays que M. Morand avait choilt pour 

en faire le théâtre âe fes obfervarions, con
venait parfaitement aux vues qu'il fe pro-
pofait. Ceft celui de Liège, où la portion la 
plus nombreufe du peuple, jufqu'aux fem-

cfiies & aux enfans> vit dans tes mines <te 
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'charbon*ne fubfifte que par la houille, & 
ne connaît point d'autre feu que celui cte 
•cette fubftance répandue de toutes parts 
fous fes pieds. Mais il eût été à fouhaiter 
que, pour perfectionner fon travail, cet aca
démicien eût joint à fes recherches particu
lières la le&ure de quelques-uns des auteurs 
Allemands ou Anglais, qui, en très-grand 
laombre, ont écrit fur cette matière dans 
différentes vues. Nous avons déjà eûr occa-
fion de remarquer combien les premiers font 
fupérieurs aux autres, nations pour tout ce 
qui concerne la minéralogie. Il eft fâcheux 
que POIL y ait introduit une nomenclature 
beaucoup trop étendue, qui exige que l'on-

vemploifi-un tems considérable feulement pour 
fè familiarifer avec des mots nouveaux &-
inconnus dans le langage ordinaire. 

Quand même on ne connaîtrait pas les. 
avantages du charbon de terre pour le tra
vail de tant de fabriques^ fon utilité quant 
au chauffage fuffirait pour inviter tout le 
monde à la recherche des mines qui le pro
curent y avant qu'oa sV voie contraint par 
la deftrudMon entière des forêts. On néglige 
trop ce foin en-plufieurs pays. Ce n'eft, par 
exemple, que depuis peu que Pon fait ufage* 
dans le Pays-de-Vaud, du charbon foflîle qui 
s'y trouve en plufieurs endroits. Le favant 

•auteur du dictionnaire des foffiles avait déjà; 
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fiât ce reproche à fes compatriotes. Peut-ètt* 
a-t-il contribué à l'emploi que Ton en fait 
aftuellement dans la verrerie établie à Paudé 
près de Laufanne. A l'aide de quelques pré
parations connues à Liège & ailleurs, on 
5eut fans incommodité brûler de ce charbon 

ans les cheminées & les poêles» Mais on 
îie doit point confondre, comme on le fait 
Couvent, la fubftance dont nous parlons avec 
la tourbe, qui eft un affçmblage de plantes 
6 de racines diverfement altérées. Elle dif
fère des charbons; de terre, félon M. Ber
trand, i°. par fon lieu natal 5 on la tire des 
jnarais, au lieu que les charbons de terre fe 
trouvent par veines & par Hts. 2°. Par fa 
contexture filamenteufe, tandis que ce char
bon çft compa&e ou par feuilles. On peut 
cependant la ranger parmi les fiibftances 
Jbitumineufes, à caufe de la facilité avec la
quelle elle s'enflamme. 

Ces fiibftances, fe trouvent variées, pour 
ainfi dire, à l'infini dans la terre, &donnent 
liçu à bien des observations de la part de» 
physiciens. Parmi les bitumes folidea, dont 
on connaît plufieurs elpeces, nous diftiiv. 

f'uerons, avec M. Bertrand, Yafphalte, forte 
e bjtume ou limon vifquçux, gluant, ter-

reftr'e, coagulé par le foleil. Lorfqu'il eft pur y 
il fumage à l'eau s & quand il eft mêlé de 
terçç > il prend une couleur brune foncée % & 
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eft grenelé. Tel eft celui qui fe trouve dans 
le comté de Neuchatel, près du village de 
Couvet, On a publié, en 1721 ,une ditiertai-
tion fur cet afphake, objet envifagé peut-
être aujourd'hui avçc trop d'indifférence, 
par ceux qui feraient à portée d'en tirer le 
plus d'avantage. 

L'analyfe chymique du charbon de terre 
a fait connaître qu'il contient diverfes fubt 
tances minérales ; telles que du firjfre, de 
l'alun, des fels, &c. Nous fupprimerons ici 
tous les détails qui amuferaient peu nos lec
teurs , en nous contentant d'obferver que 
M. Morand s'eft trompé,en affirmant d'a
près Libaviusy qu'il n'a pas bien entendu 
dans cet endroit, que les anciens Zélandais 
tiraient leur fei du charbon de terre, C'eft la 
mer, dont ils font environnés, qui le leur 
a fourni dans tous les tems, & ils le tirent 
à l'aide du feu de ce charbon. M. Bertrand 
rapporte à la fin de cet article plufieprs ex
périences curieufes, faites par un minéralo-
gifte Allemand. Mais l'examen des différen
tes fubftances minérales qui peuvent fe trou-
vet dans la houille, eft peut-être moins inté-
reffant que les météores ou les phénomènes 
que l'on obferve communément c*ans les 
mines d'où on la tire, & qui mettirt fouveot 
en danger la vie de ceux qui les exploitent 
retardent cotofidérablwierçt un travail fi 
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utile. Ces météores font oppofés l'un à* PaiK 
tre : c'eft Peau & le feu. On lait en effet qu'il 
-fc trouve fous terre, dans des profondeurs de-
•quelques centaines de toifes, des réfervoirs. 
immenfes dVau , qui* montent & s'élèvent 
quelquefois avec rapidité. Quelques-unes de 
ees eaux font pures, d'autres font mêlées CIÊ 
divers minéraux. Notre auteur entre ici dans, 
une dilcuffion analytique de leurs qualités*, 
& renvoie à indiquer dans, la féconde partie 
de fon travail les moyens dont on fè iêrt 
pour remédier à cet inconvénient. 

Quant aux vapeurs & aux exhalaifons 
ordinaires dans les houllieres, elles ont une 
caufè commune avec celles qui le forment 
dans les autres fouterreins, lavoir ,'un air 
ftagnant & par confisquent dangereux. On 
peut les réduire à deux efpeces. La première 
n'eft qu'un fimple brouillard épais, que les. 
Liégeois nomme pouffe ou moufette, & que 
les anciens minéralogilles croyaient être un. 
mauvais génie, habitant dans, les mines. Les. 
crtets de cette vapeur, font d'éteindre les. 
chandelles, d'aflbupir, de fuffoquer les ou
vriers au point de caufer même quelquefois, 
des morts fubites.EH&amanifeftement beau
coup de rapport avec la vapeur du charbon-
de bois & celle du vin qui fermente. La 
fcconde efpcce d'exhalaifôn diffère de la pre-. 
#ûere>en ce qu'elle eft inflammable mèmer 
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*&veo détonnation. Elle eft caufe que de$ tas. 
fie houille s'allument quelquefois. On l'ap
pelle à Liège feu grieux. Il y a des mines ou 
l'on courrait danger de mort, fi Ton y entrait 
fans lumière ; d'autres où il faut travailler 
dans l'obfcurité. Il eft arrivé plus d'une foi* 
que Pair, comprimé par des exhalaifons de 
cette nature, brûle & étouffe les ouvriers» 
qui n'ont, pour fe garantir de ces. accidens , 
xjue des observations fondées fur leur propre 
expérience. 

On comprend aifément que Pair que Voit 
refpire dans les mines de charbon de terre» 
diffère de celui qu'on refpire ailleurs > à rat
ion des parties de foufre & de vitriol dont it 
eft imprégné y mais il nyen eft pas plus mal-
•fein pour cela, non plus que le chauffage 
iivec cette matière. On a même la preuve 
que ceux qui patient leur vie à travailler fous 
terre dans des houillieres, vivent auflî long-
•tems pour le moins que ceux qui exercent 
d'autres profefîîons en plein air. 

Inutilité généralement reconnue des mines 
d̂e charbon de terre', rendrait fans doute 

•bien précieux les fignes qui pourraient faire 
connaître à la furface du terrein, s'il ren
ferme ou non cette intéreflante muiere. 
Selon notre auteur, il n'en eft auctin for 
lequel on puilfe abfolument compter. On ** 
-obfervé cependant que dans les lieux qui; 
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fourniflent des mines de houille, fe trouve en 
quantité, & fur le terrein, une efpece àefchijla 
ou de fauffe ardoife, qui forme dans la pente 
des montagnes, comme des feuillets aigus & 
tranchans. Les phyficiens envifagent cette 
pierre comme la bafe & la couverture des 
veines de ce, minéral. Mais la voie la moins 
équivoque pour fonder le terrein, eftla ta
nière, dont le rapport e(t toujours ailiirc. 
On peut ajouter, pour fç diriger avec plus 
de fureté dans de telles recherches , que ces 
jpnines fe trouvent toujours dans des endroits 
montueux j qu'il faut premièrement vifiter 
les collines efcarpées & les lieux où il s'eft 
fait quelque éboulement. C'eft là que fe ma*, 
nifeitciit quelquefois des veines de charbon. 
Il faut obtèrver enfin fi- les racines des végé
taux indiquent quelque chofe de bitumi
neux , fi les eaux ne font point chargées 
d'ocre jaune ou ne laillènt point un fédiment 
noirâtrç. On rencontre quelquefois à Pou* 
verture d'une mine une forte de terre ou de 
pierre noirâtre, aifez lèmtyable à la houille,. 
.fans en avoir toutes .les qualités > il eft alors 
très-probable qu'en creufant plus profondé
ment au même endroit on découvrirait queU 
que chofe de mieux. 

Nous avons dit en commençant, que les. 
Allemands s'étaient finguliérement attachés 
à bien connaître la nature du charbon d& 
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terre , afin de pouvoir en tirer tout Pavatj-
tage poflible. M. Bertrand, qui parait les 
avoir confultés avec plus de foin que l'auteur 
de cette defcription, en fournit la preuve 
dans une note qui nous apprend qu'un phy
sicien de cette nation a réuffi, i*>. à féparer 
du charbon de pierre l'acide fulfureux qui 
le rend incapable de fervir à la fonte des 
mines, & fur-tout des mines de fer : 2Q. à 
gonfler & tanner par fon fecours & en peu de 
tems toutes fortes de cuirs, de manière qu'ils 
foient impénétrables à l'eau : ?°. à en tirer 
une matière qui peut fervir de poix ou de 
goudron,, meilleur que celui que le bois four* 
ïiit. Enfin > ce qui relte après ces opérations 
peut fervir à la fabrication du falpètre. 

Il manquait à l'énumération des mines de 
charbon en divers pays, une notice de celles 
qui fe trouvent en très*grande abondance 
dans le royaume de Bohême. M. Bertrand 
y a fuppléé. On fe fert dé cette matière pour 
chautlèr les appàrtemens , cuire le pain, 
brafTer la bierre, fabriquer l'alun 9 &c. 

Nous terminerons cet extrait en adoptant 
les réflexions judicieufes que préfente notre 
2élé & favant académicien fur l'importance 
de cette matière, & fur la néceffité de s'oc* 
cuper férieufement de la techerche des 
mines de charbon. Nous ofons en particu
lier inviter nos compatriotes à bienfenûr et 
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que leur pofition exige à cet égard. Le&pro» 
grès de l'induftrie ont augmenté la popula
tion & l'aifance parmi nous. Ceux de la 
cherté du bois ne pouvaient manquer dé 
illivre, C'eft ajouter un malheur au befoin 
de fe chauffer. Dçjà & depuis allez long^tems 
on eft obligé dans divers quartiers de nos 
montagnes, autrefois toutes couvertes de 
forets , de fuppléer par de la tourbe à leur 
épuifement. On fait que ce pays renferme 
piufieurs mines dont on tirerait les plus 
grands,fruits, mais dont, faute de bois* 
l'exploitation devient impraticable. Pui£ 
qu'on emploie la tarière anglaife à la recher
che des marnieres, ne devrait-on pas l'ap
pliquer à des vues non moins utiles ? On 
occuperait dans les mines de charbon un 
grand nombre d'hommes, de femmes, & 
d'enfans, comme on le fait ailleurs i ce ferait 
une reffource aflurée contre l'oifiveté & l'in
digence. Enfin, tandis que l'on fe chauffe
rait ainfi à meilleur compte, nos forêts fe 
rétabliraient , fourniraient abondamment 
des bois de conftrudion ; & le prix, fi haut 
aujourd'hui, de la main-d'œuvre, diminue
rait néceifairement. Tant d'avantages imporn 
tans ne peuvent qu'exciter des peuples éclai-
xés & induftrieux, à s'occuper d'un foin qui 
réunirait l'intérêt particulier avec le bien 
général de tous les citoyens^ 
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II. La vie & les opinions de Trijiram Shandy. 
Traduites de l'anglais de S T E R N , / W M. 
PRENAIS. 2part. Netichatel* 1777,in-n. 

. CETTE produdlion d'un homme de génie 
méritait une traduction ; il n'y a que la 
difficulté de rendre en français un ouvrage 
de ce géire, qui ait pu nous en priver pen
dant R long-tems. M. de Voltaire dit quelque 
part, que le Triftram Shandy reflemble à ces 
petits fatyres de l'antiquité , qui renfermaient 
des effences précièufes. En efïet, fes peinttu 
res font fupérieures aux crayons de Rcm-J 
brant & de Calot. AL Stern ett, fajis contre
dit, le fécond. Rabelais de l'Angleterre. On 
voit qu'il a imité le fameux curé deMeudon ; 
mais il a fu fe garantir de fes licences. Ceft 
toujours avec décence qu'il peint les objets ; 
& il cft difficile d'y mettre plus d'efprit & 
de fineffe. La bonne plaifanterie ett Pâme Je 
fon livre, qui peut fervir à ranimer la gaîté-
Les deux volumes qui paraiflent aéhielleme&t 
ne font que le tiers de l'ouvrage* Le traduc-* 
tcur a voulu prdTentir le goût du public, & 
nous ne doutons pas qu'il ne foit encouragé à 
donner la fuite. Sa traduction ett afles facile * 
& fon ftyle prefque toujours corredt On ne 
peut lui reprocher que d'être quelquefois 
moins vif, moins faiilant que fon original* 
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Une autre critique qu'onne manquera pas de 
lui faire, c'eft d'avoir ofé altérer le texte de 
fon auteur. Cette liberté, qui ne devrait pas 
être permife, a déjà plus d'une fois été repro
chée aux Français par les écrivains étrangers 
qu'on a traduits dans notre langue. M. F. 
convient lui-même " qu'il a retranché beau-* 
coup de l'original, & fuppléé à ce qu'il re
tranchait. Les plaifanteries de M. Stern ne 
lui ont pas toujours paru fort bonnes. „ Il 
leur en a fubftitué d'autres, en s'efforçant 
d'imiter afTez bien le ton & la manière de 
l'auteur Anglais, pour n'être pas reconnu* 
Quand même il aurait réuffi* on ne lui par* 
donnera pas d'avoir attribué à un autre fes 
idées & fes opinions, peut-être auffi fes er* 
reurs & fes préjugés. 

Le premier volume eft précédé d'une no
tice fur la vie de Stern. Cet écrivain fingulier 
fut, comme Swift & Rabelais, prêtre & pré
dicateur. L'originalité de fon génie s'an
nonça dès le collège ; mais ce fut une ledure 
de Rabelais qui lui donna Peflbr. Dès ce mo
ment il renonça à toutes les fociétés pour 
travailler à fon Triftram Shandy. Inconnu 
dans la capitale, il s'adrefla vainement à un 
des plus fameux libraires pour publier les 
deux premiers volumes de fon livre. Il fat 
obligé de les foire imprimer à Yorck. L'édi* 
tion fut enlevée avec une rapidité incroya-



F E V R I E R 1777* 17 

Me, & on lui donna mille guinées pour la 
féconde. Ceux qui ne connaiflaient point 
Rabelais, fon efprit, fon génie, fon but f ne 
comprenaient guère fon imitateur > mais on 
convenait alors comme aujourd'hui, que M. 
Stern eft l'écrivain le plus ingénieux de fon 
items, que fes caraâgres font finguliers, fes 
deferiptions pittorefques, fes réflexions fines, 
fes plaifanteries faillantes, fbn ton natifrel 
& facile. Cet ouvrage lui attira la plus grande 
confidération > oç fe faifait gloire d'avoir 
paffé une fbirée avec l'auteur de Triftram 
Shandy. Cependant il éprouva le fort de ceu£ 
qui fe diftinguent par leurs talens. Lui & fes 
ouvrages furent déchirés dans mille bro
chures. Un des plus grands feigneurs de 
l'Angleterre prit fi hautement fon parti, qu'il 
lui donna un bénéfice confidérable, pour 
marquer tout à la fois, difàit-il, & fon eftin^e 
pour lui, & le peu-de cas qu'il faifait de fès 
4étra&eurs. 

M- Stern, jeune encore, avait publié deux 
yolumes.de fermons qui furent peu accueil
lis ; il en glifla habilement pn dans fbn TriC 
tram Shandy, qui fut admiré comme un 
chef-d'œuvre. Ce fermon fit la fortune des 
autres ; on les rechercha, & on en fentit le 
jprix. Il faut convenir qu'ils font marqués au 
coin du génie, feulement avec plus d'apprêt 
& d'affeftation que ce genre n'en comporte. 

http://yolumes.de
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Mais on le blâme d'avoir donné ces difcours 
fous le nom ridicule d'Yorick, bouifon in
troduit par Shakefpeare dans fa tragédie de 
Hamlet. Pour faire connaître notre auteur, 
nous ne pouvons mieux faire que de don
ner fbn portrait tel qu'il l'a tracé lui-même. 
On verra qu'il ne s'eft pas flatté. " On ne 
trouvait plus dans Yorick ce froid flegma
tique, cette régularité précife d'elprit, dé 
bon fons & d'humeur, qui femblaient de
voir fe trouver dans un nomme de fon ori
gine. — C'était au contraire un compofi 
d'élémens fi lubtils, fi effervefcens, fi extraor
dinaires , fi hétéroclites même... il était en 
même tems fi capricieux, il avait tant de 
vivacité, il avait le cœur fi gai,fi ouvert i 
qu'on eût dït qu'il était né fous le climat lç 
plus favorable. Mais avec tant de voiles dél 
ployées, le bon Yorick ne portait pas une 

« once de left 5 il n'avait pats la plus légère 
connaiflance du monde. — Parvenu à fe* 

'vingt-fix ans, il ne favait pas plus y faire 
route qu'un jeune chevreuil abandonné à 
lui-même Les perfonnes grayes qui mar
chent à pUs lents & melurés,- étaient ceux 
précifément qui fe trouvaient le plus fouvent 
fur fon chemin. — Peut-être y avait-il en 
cela de fa part quelque petit tnêlùnge de ma
lice Je fais qu'Yorick avait un dégoût, 
une averfîon invincible pour la gravité. — Il 
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ne faut cependant pas s'y méprendre: ce 
n'elt pas contre la gravité en elle-même qu'il 
avait cette antipathie.— Détait, quand il 
le fallait, auffi grave, auffi férieux qu'un 
autre ; & il l'était au befoin, des jours & des 
femaines entières. Mais c'était l'affectation 
de la gravité qu'il déteftait. Il lui avait dé
claré une guerre ouverte. Il ne pouvait fouf-
frir qu'elle fervît de mafque à l'ignorance, 
à la fottife, à la folie ; & dans quelqu'endroic 
qu'il la trouvât, quelque protégée & quel-
qu'appuyée qu'elle fût, il la pourfuivait avec 
feu. — En vain la politique exigeait de lui 
de la contrainte & de la retenue : rien ne 
faifait impreffion fur fon elprit que la nature 
même de la chofe dont on parlait ; & fa cou
tume était de traduire fur-le-champ, &iàns 
périphrafe, en bon anglais, ce qu'elle expri
mait. Les perlonnes , le terns, le lieu, tout 
.cela lui était indifférent. — Un mauvais pro
cédé venait-il lui frapper l'orejjle,; il ne fe 
donnait pas le terns d'examiner quçl.était le 
.héros de la pièce, & fi par fon état, par là 
place, il ne pouvait pas lui nuire. — Si l'ac
tion était odieufe, il n'en fallait pas davan-

i tagç. . . celui njui l'avait commife était un 
; infime. Ses commentaires malheureufement 
le terminaient par un bon mot, ou étaient 
aiguifés par quelques faillies fatyriques.— 
Le monde lui fourniflait fans cefle Poccafion 

B i j 
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de répandre fes railleries & fes épigrammes, 
& l'on avait foin de les recueillir— Il s'é
tait chargé d'une multitude de ces petites 
dettes. — Elles font un poids, lui difàit fon 
ami Eugène ; on les enrégiftre— H n'y fal
lait aucune attention. Ce n'était point pat 
malice qu'il les avait contractées. — La fran» 
chife, la gaîté de fon humeur joviale, en 
étaient le principe. — Croyez-moi, mon 
cher Yorick, lui difait Eugène, vos plaifan-
teries indifcrettes vous cauferont tôt ou tard 
des chagrins, des embarras, dont tout votre 
eiprit ne pourra vous dégager La ven
geance vous portera, de quelque coin fu-
nefte, des coups qui attaqueront votre hon
neur , & que l'innocence & l'intégrité de votre 
conduite ne pourront jamais parer. — On 
jetera des doutes fur tout ce que vous direz 
—vous ferez accablé de calomnies. On tour
nera votre efprit en ridicule} & avec toutes 
vos connaiiTances , on vous foulera aux 
pieds La cruauté & la lâcheté, afiaflïns 
gémeaux, vendues, livrées à l'obfcure ma*, 
lice, attaqueront toutes vos faiblefles— Et 
dès qu'une fois la vengeance a conçu le def-
fein de facrifier un innocent, il eft aifé de 
ramafler autant de bois qu'il en faut pour 
Former le bûcher où l'on veut l'immoler. -— 
Yorick ne pouvait écouter cette funefte pré
diction fans verfer des larmes. Il fe promee-
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tatt d'être à-l'avenir plus avare de plaifan-
teries Mais hélas ! il était trop tard. — 
La grande confédération, qui avait à fa tète 
& monfieur. . . . & monfieur.... & mon-
fieur.... était déjà formée. Le plan d'atta^ 
que fut exécuté tout-à-coup. Jamais Yorick 
n'avait cru fa promotion à l'épifeopat plus 
fûre y—lorfque déjà on avait coupé la racine : il 
tomba comme tajit d'autres hommes de mé
rite avaient tombé avant lui Accablé par 
le nombre, épuifê par fes efforts, & cncorp 
plus par la manière indigne dont on lui fat-
fait la guerre, il fut forcé de mettre bas les 
armes. — Mais on croit qu'il eft mort le 
cœur navré de douleur— Eugène, quelques 
heures avant qu'il rendît le dernier foupir, 
s'approcha de ion lit—Yorick le fixe, prend 
fa main, le remercie de toutes les marques 
de l'amitié qu'il lui a données. -—J'échappe 
à mes ennemis pour toujours. J'efpere, dit 
Eugène tout en larmes, j'efpere.quc cela ne 
fera pas. — Yorick ne répondit que par un 
regard, & en ferrant doucement la main de 
fon ami. Courage, mon cher Yorick, s'é
cria Eugène en elfuyant fes larmes. Que votre 
fermeté ne vous abandonne pas.—Qui eft̂ se 
qui connaît les reflburces de la Providence? 
— Yorick pofa doucement la main fur fon 
coeur, & remua la tète Je ne fais, dit 
Eugène fondant en larmes, ie ne fais coin-

B iij 
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ment me féparer de vous. Je voudrais me 
flatter que vous êtes encore appelle à la place 
'où votre mérite vous élevait. — Je vous 
prie, mon cher Eugène, dit Yorick en étant 
avec peine fon bonnet de nuit, je vous prie 
de regarder ma tète Je n'y vois aucun 
mal, répliqua Eugène Hélas donc ! mon 
-cher ami, fouffirez que je vous dife qu'elle 
•eft fi meurtrie par les coups qu'on m'a por
tés dans l'obfcurité, & fi peu faite à préfent 
^our ce que vous dites, que quand il pleu
vrait des mitres 9 pas une n'y pourrait tenir. 
Le dernier foupir de Yorick, en difànt ces 
mots, était lulpendu fur fes lèvres. . . Eu-

ene le regarde... Un feu léger, faible lueur 
e fes faillies, brille dans fes yeux.—Eugène 

lui ferre la main, & fort enfuite doucement 
de la chambre, baigné de larmes... Yorick 
le fuit des yeux jufqu'à la porte. Alors il les 
ferme & ne les ouvre plus. — Il repofe dans 
un coin du cimetière de fon eglife, fous une 
pierre de marbre qu'Eugène fit pofer fur Ton 
îepulcre , avec cette infcription : Hélas ! 

•pauvre Yorick.» 
Ce morceau qui nous a menés plus loin 

que nous ne voulions, peut fèrvir mieux 
que tout autre à donner une idée de la ma
nière de l'auteur, & du ton prodigieufement 
varié qui règne dans tout l'ouvrage. Les 
principaux caraâeres font ceux de Triftram 
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Shandy, qui conte lui-même fon hiftoire; 
Shandy le pere,philofophe fpéculatif, fort 
attaché à fes opinions bizarres ; Tobie Shan
dy , oncle du héros, dont nous efquùTerons 
encore le portrait. 

On entend du bruit dans la chambre de 
madame Shandy, qui vient dTaceoucher. " I I 

, faut favoir (c'ett Triftram qui parle) que 
mon oncle Tobie était affis vis-à-vis de mon 
père, à l'autre coin du feu, fa chère pipe, là 
pipe fociale à la bouche, & dans la contem
plation filencieufe d'une belle culotte neuve 
de peluche noire, qu'il avait mife le matin. 
Que font-ils, dit mon père? A peine pou
vons-nous nous entendre. Je crois, dit mon 
oncle Tobie en étant fa pipe de la bouche r 
& en la frappant deux ou trois fois fur l'on
gle gauche, pour en faire tomber les cen
dres , je crois que.. . Mais j'y fonce On 
ne connaît encore mon oncle, M. Tobie 
Shandy, que par fon nom i & il n'eft pas 
moins eflentiel, pour bien comprendre ce 
qu'il peut avoir à répondre à mon père, de 
le connaître par fon caractère. — C'était un 
homme qui, avec toutes les vertus qui conf 
tituent ordinairement le caractère d'un hom
me d'honneur & de probité, avait par-deûus 
tout cela, & dans le degré le plus éminent, 
une autre vertu » que Ton infère rarement 
dans le catalogue des vertus. — C'était une 

B iv 
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fnodeftie naturelle qui allait jusqu'à Fextrè-
me. — Ce n'était point par des expreffions 
qu'elle fe fignalait > mon oncle Tobie ne fe 
piquait pas d'en favoir faire le choix 5 elle ne 
fe montrait que dans les chofes. — Elle s'é
tait emparée de lui, & elle égalait prefque 
cette aimable délicatefle, cette pureté inté
rieure d'efprit & d'imagination, qui dans 
votre fexe, madame, infpire tant de refped 
au nôtre. Et vous vous imaginez peut-être 
<jue mon oncle Tobie avait puifé cette mo-
deftie dans cette fburce; qu'il avait paflfé 
la plus grande partie de fa vie avec le beau 
fexe, & que la connaiflance intime de cette 
belle moitié de la création, & la force de fi 
beaux exemples , lui avaient acquis cette 
aimable tournure d'efprit. — Je fuis bien 
fâché de ne pouvoir le dire, mais mon oncle 
ïobie n'échangeait pas trois mots en trois 
ans avec le beau fexe, à moins que ce ne 
fût quelquefois avec fabelle-fœur, la femme 
de mon père & ma mère. — Non, madame, 
mon oncle acquit fa modeftie par un moyen 
plus extraordinaire. — Un boulet de canon, 
au fiege de Namur, fit fauter d'un ouvrage 
à cornes , un éclat de pierre qui vint le 
frapper en plein à l'aîne. — Je voudrais pou
voir vous raconter en détail la manière dont 
cette pierre fatale caufa fa modeftie 5 mais 
tela n'eft pas poffible, j'en ferai un épHhde. 

\ 
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Tout ce que je puis dire maintenant, c'ëft 
que la modeftie incomparable de mon oncle, 
fiibtilifée&rafinée parla chaleur continuelle 
d'un peu d'orgueil de famille, le rendit dans 
certains cas d'une humeur très-difficile. . . 
Ces deux caufes l'affeâaient fi fenfiblement, 
qu'il ne pouvait entendre parler de l'aven
ture de ma tante Dinah ( cette tante avait eu 
une faibleflè pour Jbn cocher ) , fans la plus 
-vive émotion : un mot à ce fujet lui faifait 
monter le fang au vifage. — Mon père était 
un philofbphe fpéculatif & fyftématique, & 
cette petite brèche de ma tante Dinan était 
auflî eflentielle pour lui que la rétrograda
tion des planètes l'avait été pour Copernic. 
Les rétrogradations de Vénus dans fon of-
bite, fortifièrent le fyftème de cet aftronome, 
& les rétrogradations de ma tante Dinah ap
puyaient le fyftème de mon père. Quelle ap
parence qu'il pût les abandonner !. . . Un 
iyftême ne fait-il pas plus de la moitié de la 
cnere exiftence d'un philofophe ? — Amicus 
~Ptato, difait mon jpere, fid magis arnica Ve
ritas. Il expliquait ce paflage à fa façon à 
"mon oncle Tobie. Que répondait celui-ci ? 
'Rien : mais il fifflait quelques notes d'un air 
qui lui était familier. C'était là le canal par 
où fes paflîons s^évaporaient, lorlque quel
que chofe le choquait ou le fiirprenait, & 
tor-tout quand on lui tenait des difcouft qui 
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lui paraiflaient abfiirdes. —M. Tobie, blefie 
eu fîege de Namur, s'était retiré auprès de 
ion frère. Il ne venait pas un ami, pas une 
connaiflance dans lamaifon, que M. Shandy 
ne le menât voir fon frère Tobie, pour le 

, diflîper & l'amufer par leurs propos. L'his
toire de la bleflure d'un militaire en foulage 
les douleurs. La converfation fe tournait 

Î>refque toujours fur ce fujet, & enfiiite fur 
e fiege. C'eft alors que l'oncle Tobie était 

défefpéré de ne pouvoir faire comprendre 
te xju'il voulait dire. — Quand il ne pou
vait fortir du ravelin fins entrer dans la 
.demi-lune, ni quitter le chemin couvert fans 
pafler dans la contrefcarpe, ni franchir la 
digue fans courir le rifque de tomber dans 
le fofle, on conçoit qu'il avait bien des rai

nions de fe chagriner, & de murmurer inté
rieurement. — Lorfqu'on fait un peu Ibu 
Hypocrate, ou que l'on connaît feulement 
le dodleur T , on fait de refte que les 
paillons & les affedions de Pefprit ont les 
plus grandes influences fur la digeftion. Pour
quoi , je vous prie, n'en auraient-elles pas 
auflî bien fur une bleflure que fur un dî
ner ? . . . C'eft ce qu'éprouvait mon oncle 
Tobie. Les paroxifmes, les redoublemens 
aigus de fa douleur augmentaient à toutes 
les heures du jour. — Enfin , après trois 
ixiois de peines, il réfolut de s'en débarrafler 
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Ûe manière ou d'autre. Un matin, qu'il était 
couché fur le dos, feule attitude que fa blet 
fure à l'aine lui permît de prendre, il lui vint 
tout-à-coup une idée : c'eft que s'il pouvait 
trouver une exa&e & ample defcription de 
la ville & de la citadelle de Namur & des 
environs, cette découverte le foulagerait in
finiment. Les environs fur-tout étaient de 
conféquence. C'eft à trente toifes de l'anglfc 
tournant de la tranchée, vis-à-vis de l'angle 
-faillant. du demi-baftion de S. Rpch* qu'il 
avait reçu fa bleflure. Quel plaifir pour lui, 
quand il en ferait là, de pouvoir ficher une 
épingle dans l'endroit même ou la pierre 
l'avait frappé! Ce qu'il defirait, lui réufïït. 
Il eut une/belle carte ; & délivré dès ce mo-

.ment d'une multitude d'explications auflî 
pénibles que difficiles, il n'eut prelque autre 
chofe à faire qwe des démonftrations. — 

. Mais le gain le plus agréable, le plus pré
cieux qu'il y fit, fut un goût décidé pour 
.Parchitedlure militaire. Il ne penfait, ne 
. lifait, ne parlait que fortifications Les 
fortifications devinrent fa marotte chérie.— 

-. C'était fon ame 3 fa vie. 

i f 
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• . — — ' H 
IV. Philantropinifcher Erz>iehungf-plan9 Êfc. 

Plan d'éducation, contenant tous les ar-
. vangemcns pris dans le premier philantro-

pinum réelàMarfchlins. Imprimé par {ouf-
^ cription. Francfort 9I7769 in-g*. 

L'ANNONCE de cet établiflement formé i 
Marlchlins dans le pays des Grifons, peur 
i'inftitution de la jeunefle, a droit d'occuper 
une place dans notre journal. Nous ne dé
ciderons pas fi M. de Salis, fondateur de cette 
école philantropique, eft le premier qui ait 
réellement exécuté le plan & les idées de 
•M. Bafedow. Ce qui eft certain, c'eft que te 
but eft le même, il tend à former autant 
d'hommes univerfels, qu'il lbrtira d'élevés 
drleur école. Qui ne defirerait de voir fe 
réalifer un fi beau longe? Au refte, on ne 
peut qu'approuver le loin que M. de Salis 
fait prendre, d'exciter l'émulation, & de veil
ler fur la fanté, la force & l'agilité des élevés. 
L'auteur de cet écrit eft M. le dodeur Char-
tes-Fréderic Bahrdt, ci-devant profeflêur à 
Gieflcn, quia bien voulu accepter le pofte de 
directeur du philantropinum, ayant fous lui 
onze maîtres deftinés à enfeigner les feiences 
& les arts, &c. Dans une vingtaine d'années, 
on pourra juger du mérite réel de ces éta-
Miflemens. On lait que l'épreuve du fait n^ 
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Sas été favorable au philantropinum de M 
afedow. En effet, ce qui parait bon & utilt 

dans la fpéculation r change prodigieufement 
de face quand on en vient à la pratique. 
Voici le titre des différentes pièces qui font 
partie de ce volume. 

i. Difcours fur le premier principe d'une 
éducation philantropinique. On le fait con-
fifter, avec raifon, à rendre l'homme auifi 
content qu'il peut l'être raifonnablemeafc 
dans tous les âges & dans toutes les fitua» 
tions de la vie. a. Sur les moyens de pro
curer la perfection du corps, la propreté-9 
à laquelle les bains contribuent beaucoup.» 
îe mouvement & la diverfité des exercices^ 
&c. A la faveur de ces attentions, j'efpere* 
dit l'auteur avec un enthoiifiafme bien loua» 
ble, accréditer un nouveau.proverbe : Il efi 
fain comme un philantropinijlc. 2. Art de for
mer les mœurs, de tenir les élevés dans la 
décence, de leur faire prendre des manières 
aifées & polies, &c. 4. Sur les objets de l'int 
trudtion philantropinique. Ce font la décla
mation, leftyle épiftolaire, l'éloquence, l'irv. 
trodudion à la ledure des poètes, la théorie 
des belles lettres & des beaux arts, la mytho
logie , l'allemand, le latin, le français, l'ita
lien , l'anglais, le grec ( pas pour tous les 
élevés), Fhiftoire naturelle, PWftoire des arts 
,( y compris les arts communs ) 9 l'hiftoire des 
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peuples , la géographie, la phyfïque, l'àrith* 
Amérique, l'art dç tenir les livres à parties 
doubles ( pour quelques élevés feulement )^ 
l'économie, la géométrie, la mécanique, la 
théorie de l'hygienne, ce qu'il y a d'utile 
pour la vie ordinaire dans la logique & dansj^ 
phyfique j ( pourquoi la morale ett-elle pnu-
4è?) la religion, le plan de l'Encyclopédie* 
itnfin, pour quelques-uns, le droit naturel!» 
les institutions, le droit criminel, le dejlîîn* 
4a calligraphie, la mulîque, la danfe, récri
ture , Péquitatioit & Quelques métiers. Ou 
jœut bien fuppQfer que parmi les élevés il y 
•aura quelque sfprit adif, avide de connoit 
4ànces, qui fe livrera ardemment à F étude 
4e ces diverfes fciences* mais à'qui per&a>-
•dera-t-on que tous les élevés s'attacheront* 
avec une égale aardeur à tant d'objets divers; 
-dont la multitude ne peut manquer de leur 
infpirer du dégoût ? f. Sur la méthode dé 
-Socrate. On en donne ici une idéefort bieu 
-développée > & l'on prouve l'utilité de cette 
-méthode dans l'éducation. 6. Que la vertu 
-ennoblit Pâme. 7. Code philantropinique, 
-iuivi,8-des peines, &9- des réconipenfes. il 
y a ici une idée fort heurcule > c'eft l'établit 
fement de deuxordresfemblables à ceux de 
^chevalerie :> celui du [avoir, .ou l'application 
Jk des progrès, & celui Je la vertu. Il eft itv 
'«outeftabie-qu'au moyen d&.ces deux ordïes 
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on obtiendra infiniment plus des enfans que 
par toutes les autres voies ufitéesJufqu'à pré-
fent. 10. Autre moyen heureulement ima-
giné. Les élevés parvenus à un certain âge & 
à une certaine capacité, auront féance & 
voix dans le confeil de la fondation. 11. Sur le 
culte divin dans le philantropinum. La meil
leure partie de cet article eft tirée du plan de 
M. Bafedow, mais fort rectifiée & dépouillée 
de mille puérilités qui entraînent une gran
de perte de tems. i g & 14. Police & calcul des 
dépenfcs néceflaires* 

1" ' • ' • 

-IV. Briefe von Seikofan Wolmar>&c. LeU 
très de Selkôfà Wolmtr ,• publiées par se 

~> dernier. Zuric 9 chez OreU% Gejfner & 
• ùomp. 1777, in-8°. 
\ CE font ici des lettres, nous dît Fauteur, 
& non un roman. — Ces lettres ]*ubliécr par 
Wolmar, expriment les fèntimcn» de fon 
jeune ami Selkof dans les comxnencemens 
d'une paflîon nourrie d'abord par l'efpé-
rance, traverfée enjuite par les fuccès d'un 
Tival plus heureux.„Selkof eft auflî un hom
me de génie. Comme Werther, une ame 
neuve & forte, un cœur généreux, une ima
gination exaltée ? rendent encore plus adlif 
le feu qui le conliime. Son défelpoir amou-

t1rsux eft auflï terribles il faut eJpérer, car ces 
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lettres teiifent la chofe indécife, il faut efpig 
rer, dis-je, qae la fin n'en fera pas aultt 
criminelle que celle du héros de M. Gothe. 
La fcëne eft à Zuric, il y aurait de Pinvrai-
lèmblance à transporter dans nos montagnes 
helvétiques les principes & les mœurs de la 
cour. L'auteur inconnu de cette brochure 
nous paraît avoir une façon de penfer bien 
différente. Son héros montre par-tout une 
ame forte & un cœujr vivement épris de l'a
mour de la patrie. Les portraits font bien 
frappés, les cara&eres faillans, les phyfionoi 
mies reflèmblantes. Il n'étale pas toute Péru-
dition qu'il poflède ; mais les citations font 
juftes, & nous jugeons par elles qu'il a le coup-
d'œil bon & le goût épuré. Nous entrerons 
dans de plus grands détails en annonçant la 
féconde partie de ces lettres; car nous.ne 
doutons pas que l'auteur ou l'éditeur ne foit 
invité à les publier, par l'accueil qu'on fera 
à cette piemiere partie. 

# 

SECONDE 
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SECONDE PARTIE 

NOUVELLES LITTÉRAIRE) 
!>£• L'EUROPE, 

t. Zuma, tragédie. Par M. LEFEVRE. 

I^Es comédiens, François ont donné le 29 
janvier la quatrième repréfentation de Zr£ 
ma , tragédie. C'eft la troifieme que cet au
teur a donnée au théâtre. Dans la première 

Cofroês) il avait annoncé les talens qu'il a 
epuis perfectionnés. La féconde ( tioride ) 

n'a point eu de fuccès. Mais l'accueil que le 
public vient de faire àfon dernier puvrage, 
l'en dédommage bien. 
• Znrna, reine du Pérou, s'était retirée, après 
là conquête des Efpagnoîs, dans une isle fau-
vage , avec l'élite de fes plus braves fujets. 
Loin de vouloir commander à la horde qui 
habitait cette isle, elle avait demandé pour 
fille & pour fesfideles compagnons le feul droit 
4'y vivre. Là, parmi des rochers, au milieu} 
des déferts.S? dans les antres fourds,cercueils 
de la nature, elle avait élevé la fille Azélit 
& le jeune Zitlicar * enfant abandonné. Zuma 

G 
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lui avait tenu lieu de mère; elle avait formé 
tous fes fentimens, & ce jour même était 
choilî pour l'unir à fa fille. Avant de ferrer 
ces noeuds, elle voulut les inftruire de leurs 
deftinées. — Ma fille, j'ai régné ; les Euro
péens m'ont ravi mes états ; le fils du cruel 
Pizarre a maflacré ton père dans mes bras ; 
j'aurais tranché mes jours, mais un dépôt 
[acre m'enchaînait à la vie.... 

Je délais plus à moi , puijlju'enfin fêtais 
mère. 
I J'ai long-tems refpiré la vengeance fans 
pouvoir la goûter. Les barbares ont enfin 
quitté nos rivages défolés ; mais ne pouvant 
fupporter le fpedtacle de la dévaftation de 
mes états , je fuis venu habiter cette isle. 
Pleine de douleur & de rage, j'errais dans 
les forêts ; un jeune enfant arrêta mes re
gards , il allait fervir de proie aux animaux 
féroces, je vole à fon fecours : à fes vète-
mens je le reconnais pour un Européen ; 
prête à' aiTouvir fur lui ma vengeance, là 
douceur & fes larmes défarmerent mon bras. 
J'emportai cet enfant. C'était vous, Zulicar. 
Le chef de cette horde, inttruit de votre fgrt, 
voulut me nommer vos parens. Pour ne 
vous point haïr, j'ai refufé de les connaître, 
je vous ai élevé comme mon fils, & je vous 
donne ma fille ; en faifant fon bonheur , 
rendez-lui ce que vous avez reçu de fa mère. 
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En ce moment, Zuticar apperçoit un jeune 
homme qui defcend avec peine du haut des 
rochers : il porte un habillement étranger. 
A fon afped:, Zulicar fe fent ému j Zuma fré
mit , & fe retire avec Azélie dans la caver
ne qui leur fert d'afyle. 

Cet étranger eft le fils de Pizarre & le frère 
de Zulicar 5 leur père mourant avait ordon
né à fou fils de retourner au Pérou pour y 
chercher fon frère, une tempête a bnfé foa 
vaiflèau, il eft échappé feul au naufrage, & 
a été jeté par la nier fur les borjdfc de cette 
isle. Il y vit depuis plufieurs mois au milieu 
des forêts, il évite tous les yeux, ftiais il n'^ 
pu éviter l'amour. 

Amélie, fille de Zuma, amante de fon frère, 
Azéhe dont le père a péri fous fes coups, a. 
allumé d«uis le cœur de Pizarre le feu le plus 
ardent. 

Les deux frères ne fe connaiflent point. 
Pizarre paraît accablé de douleur, Zulicar 
lui offre un afyle & fon amitié ; Pizarre de,, 
mande à fon frère quelles font les femmes 
que fa préfence a fait fiiir. — C*eft Zuma. 
— Dieux, Zuma ! — La plus jeune eft fa fille. 
— Sa fille! s'écrie Pizarre. — Oui, calpiez 
vos douleurs 5 votre malheur les* întéreflfe-
ra... Vene2, Zuma\ c'eft un étranger mal. 
heureux, qui a befoin de nos fecours. Zuma 
s'avance : c'eft liii Européen, dit-elle, je les 
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déteftai tous > mais le poids de la haine a fatigué 
mon ame.Le feulfils de Pizarre.. N'ache
vez pas. Ah ! fi vous connaifliez tous les 
maux qu'il éprouve— Il vit, & le malheur 
l'accable ? Le ciel eft jufte, enfin je fuis ven
gée. Etranger malheureux , ce que vous 
.venez de m'apprendre, m'attache à vous. 
Venez vivre avec nous, & prenez part aft 
plaifir que j'éprouve aujourd'hui en unifiant; 
ma fille avec celui qui vient de vous offrir 
unafyle. , 

Pizarre défefpere ne peut foutemr 1 îdçe 
de voir celle qu'il aime aux mains de fori 
rival ; cependant il cache fon trouble, & de
mande un moment de liberté, Zum* rentre 
dans fa caverne, & Zulkar va dans les forêts 
raûembler les Péruviens pour être témoins 
de fon alliance avec Azélie. 

Tandis que Pizarre fe livre a ion deiei-
poir, le ciel s'obfcurcit, le tonnerre gronde. 
Pizarre, portant les yeux fur la mer, apper. 
çoit des vaiffeaux jetés par les vents contre 
les rochers dont l'isle eft environnée ; il voit 
débarquer des troupes Efpagnoles, & il vole 
à leur rencontre. 

.... , A C T E I L 
tïzarri a joint les troupes Efpagnoles} 

ïerwwdès, chef de l'efcadre, lui en défère 
}e commandement. Pizarre inftruit Fernan-
4ès de fes malheurs & de fon amour. Fernatu 
^dès propofe de s'emparer $ Azélie ; mais il n'a 
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pas plutôt appris qu'elle eft la fille de Zuma , 
qu'il confeille à Pizarre d'étouffer cet amour 
& de fuir Moi fuir ! Méconnais-tu l'amour 
Ç£ le cœur de Pizarre ? Ah, plutôt, que mon 

, rival périfle ! Sactifierai-je à une paffion née 
de l'habitude, Pamour le plus violent? L'é
touffer ! non / îHok cœur aime h fen tirfaflam
me. Zuma ne m?a point reconnu, je vais foiré 
briller à fes yeux le fceptre qui lui a été arra
ché : que fa fille en foit le prix, 

Zuma tremblatlte vient implorer le fecourt 
de PizaWe contre les Européens qu'elle a vu 
fe répandre dans l'isle, & doilt elle redoutcf 
tes fureurs. Tout eft changé, lui dit Pizarre. 
Je fuis le chef de ceg guerrière. Fernandès* 
allez les contenir. Et vous, Zuma • loiri dé 
les craindre > voyez en eux vos fotitiens; 
je vous rétablirai'd&ris votre etnpire. JPaimd 
Azélie9 que fa irçain foit ma récompenfe. 

Zuma révoltée , refîlie le fceptre & l'al
liance qui lui forit offerts Vous ne con-
ttaifïèz pas qui vous reftifefc.—Je te connais, 
truel • • Ettfopéens, voilà vos mœurs. 
Quand'ma" fille pourrait confèntir à fedbn-
iher à toi, barbare4, as-tu donc oublié que 
fon amant vient de t'ouvrit fes bras, de t'of-
ftir un afyîe ?Ét tk>veux- lui ravit* ce qu'il é 
de plus cher ! 

Fetïiandês artiene unfc troupe d'offîciersr& 
4e Ibldats impatiens, dit-il, de voir leur chef 

e aj 
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& le fils de Pizarre. —Le meurtrier de moii 
époux ! s'écrie Zuma— Oui,je le fuis, & crai
gnez qu'un refus— — Va, tu me fais hor
reur. Amour, venge-moi de ce monftre ! épui
se fur lui tous tes traits ! Il en eft un cruel » 
& je le lui rétèrve. Qu'il voie pafler celle 
qu'il aime, dans les bras de fon rival A ces 
mots, Pizarre ordonne à fes fbldats de péné
trer dans la caverne & de fe faifir d'Azéliel 
Zuma s'oppofe à leur paflage > & par fes cris 
& par fes pleurs elle s'eiForce de toucher celui 
qu'elle vient d'irriter. Si vous aimez 5 dit-
elle , pouvez-vous ordonner qu'on ravifle à 
fa merç une fille^ tremblante ? Voulez-vous 
le premier jeter la terreur dans fon ame, & 
faire couler Tes premières larmes ? — Ah ! 
vous-même > craignez, dit Pizarre, de faire 
tomber fur elle quelques traits de ce ciel irrité 
centre moi. 

Azélie accourt aux cris de fa mère \ elles 
fe tiennent embraflees 5 ce Ipedacle fait 
reculer les foldats & Pizarre lui-même. 
Azélifi & Zuma, profitant de fon trouble > 
faifîflent ce moment pour lui échapper. Pu 
zarre envoie à leur pourfuite 5 & déchiré par 
les remords, il s'éloigne en difant : Eh ! qui 
pourrait m" aimer^ quand je me hais moi-même ? 

A C T E I I I . 
Zuma revient à fa caverne, mais feule; 

Ta fille a été arrachée de lès bras & conduite 
à Pizarre. Zulicar arrive avec les Péruviens 
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qu'il a raflemblés pour être témoins de fon 
union avec Azélie : mais quelle eft fa fureur 
quand Zuma lui apprend que cet étranger 
qu'il vient d'accueillir, eft Pizarre, le meur
trier de fon mari* que ce monftre eft fon 
rival; & qu5 Azélie eft en fon pouvoir ? Il jure 
de mourir plutôt que de perdre Azélie. Zuma 
avec traniport : — Il eft Européen ; mais j'ai 
formé fon ame. Arrachons, dit Zulicar aies 
compagnons, les dépouilles des forêts; amis, 
fiiivez-moi. Zuma l'arrête Et peu d'amis 
fuccomberaient fous le nombre, îulpends ta 
vengeance, va demander du lècours au chef 
de cette horde, que tout s'arme contre les 
barbares. Les vents les retiennent encore fur 
ces rivages; je vais feindre avec Pizarre pour 
te donner le tems de venir l'attaquer. Mais 
feindre ! le pourrai-je? Oui, je le hais affez 
pour lui cacher ma mine. 

Zulicar', fuivi des Péruviens, va fe joindre 
aux fauvages de l'isle. Pizarre arrive ; Zu
ma diilimulant fon projet, étouffe fa colère : 
Pizarre luiannonce que fa fille va lui être 
amenée, qu'il ne veut point ufer de violence 
envers elle, & qu'il s'eft impofé la loi de ne 
la point voir avant de l'avoir obtenue de fa 
mère. Azélie amenée par des foldats... Ah ! 
rendez-moi ma mère Elle Papperçoit, fe 
jette dans fes bras..; Pizarre les féparant: 
ne confentez-vous pas à me donner fa main ? 

C iv 
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Marna diffimulant : le ciel en nous donnant 
un maître, a réglé nos deftins. — Dieux * 
s'écrie AzéHe, ma mère confondrait 
L'ai-je bien entendu ? — Oui, interrompt ' 
Pizarre9 venez régner fur un vainqueur. 
Qui » moi j que je fois unie au meurtrier de 
mon jtere ? — Ce n'eft point là la véritable* 
caufe de votre refus; votre cœttr brûle pour 
mon rivaL Mais ce rival quel eft-il? Quels-
îbnt fes droits ?—L'innocence & l'amour * 
reprend AzéHe— Il mourra, dit Pizarre. 
-~ Il brave ta fureur, dit Zuma. Il n'eft plus 
tems de feindre: lâche,pouvais-tucroire que 
je confentiffe à cet hymen horrible? Raflure-
toi y ma fille. Èuticar va venir à la tète do 
Aos braves compagnons unis aux habitans 
ie cette isle v ,& bientôt*... *. Aecufe-moi y 
fi tu le vetox, de trahifon, donne-moi le non* 
de perfide. Ce nom me fait hormir j mais )> 
î accepterais^ s* il me vengeait de toi.-—Qu'on 
entraîne, dit Pizarre -, cette femme inhu
maine. Les foldats emmènent Zuma. AzéHe 
fe jetant; aux pieds dfe Pizarre* implore fit 
pitié : fois plus Que mon amant 9 dit-elle, d& 
viens mon bienfaiteur. Pizarre attendri la rele* r 

ve. -»- Quel étrange pourvoir ctfexe U-t-ilfuï 
hous, s'il commande en effet en répandant des 
larmes? AzéHe incertaine de fon fort & crai
gnant pour fa mère, fuit en tremblant Pi* 
zarre & les chefs Efpagitols. 
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Zulicar a obtenu le fecours qu'il deman* 
dait, il a attaqué le corps de troupes qui 
gardait Azélie 5 & fuivi de fes braves com
pagnons -, il revient à la caverne aVec fà con* 
quête. Mais Azélie ne peut goûter la joie d'fc» 
tre libre 5 la nature gémit des transports dô 
Vamour ; fa mère eft au pouvoir de Pizarref 
d'autaut plus furieux qu'il a perdu fa proie.* 
Zulicar a détaché une partie de fa troupe 
pour délivrer Zuma> il brûle de s'y joindre 
& de combattre pour la bienfaitrice ; mais à 
qui confiera-t-il fon amante ? Azélie veut fe 
mêler aux combattans : Zulicar n*y peut con* 
fentir % il ordonne à fes compagnons de s'en
foncer avec, elles dans la profondeur des bois-, 
&il vole à Zuma. Mais Pizarre furvient avec 
tnie troupe redoutable/. Zulicar veut fondre 
fin: lui, une nouvelle troupe de foldats ame
né Zuma. Pizarre menace de la faire périr, (î 
l'on ne lui livre Azélie > Zuma exige de Znl'u 
trar le ferment de mourir plutôt que de la 
rendre. Le fer eft levé far Zuma ; Azélie 
tremblante s'éhince dans les bras de fa mère* 
Zulicar frémit de fureur, mais il retient fes 
compagnons qui brûlent de le venger. Bar
bare ? s'écric-t-il, s'adreffant à Pizarre, o& 
frie difputer ce que tu me ravis, c*eft à nous 
feqts de combattre. J'y confens, dit Pizarre 
faifons de la hemtté le prix de îa vaktp. ~* 
Rends donc la liberté à ma mère & à £1 fille* 
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que je ne tremble plus pour leurs jours, & tu 
verras fi mon courage faurale mériter. — Que 
Zuma foit libre & qu'Azélie foit remiiè au 
vainqueur. — Tu promets donc ? — Je le 
jure ; qu'on fe retire. Vous, chefs, garans de 
mes fermens 7 veillez fur Azélie. — Va : fon 
cœur e(l un bien qu'ils ne peuvent garder. 
Déjà les rivaux fe mefiirent : Fernandès ao 
courant, arrêtez, leur crie-t-il, n'achevez 
pas ce combat affreux. Zulicar eft Efpagnol* 
le chef de cette horde m'a révélé le fecret de 
fa naiflance ; mais l'incertitude du parti que 
l'amour vous fera prendre \ m'empêche de 
m'expliquer devant votre rival. Je vous en
tends , dit Pizarre. Achevez, dit Zuma.— Je 
vous le défends, j'ai des foupçons qu'il faut 
que j'éclairciife : je vais voir le chef de cette' 
horde > fi nos nœuds étaient tels . . . . des 
nœuds \ ... en peut-il exijler qui fufpendent 
mes coups ? . . Ma patrie eji aux lieux où je 
connus l'amour. Combattons. — Four deux 
rivaux jaloux ce moment peut renaître 9 dit 
fizarre; & il fort. Zulicar fe fait lui-même 
arrêté par despreflentimens : les mots échap
pés à Pizarreà Fernande^ & ce qu'il a enten
du dire à Zuma de fa naiflance, le premier 
Sentiment qu'il a éprouvé à la vue de Pizar-
re, lui font redouter que lé combat auquel il 
s'eft engagé, ne foit un,crime. Pizarre, il 
faut qu'il foit horrible, il a pu f étonner. 
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A c T E V. 
Fizarre arrive au lieu du combat * certain 

flue Zulicar eft fon frère; Zulkar , dont la 
vertu le touche , dont le courage lui plaît, & 
que fans fin amour fin orgueil eut choifi 
Quel contrafte entre nous, dit-il ! d'un cuti 
les vertus , & de Vautre le crime ; infiniment; 
de conquête & de mort, fai défilé h terre, 
$S[r recueilli la haine $ & lui, fans efdaves & 
fans maître * heureux , aimé>.. • Cette pen* 
fée réveille la jaloufe fureur de Fizarre. Fer-* 
nandès vient le prévenir que fon rival renon
ce à combattre, mais non à fon amour, & fe 
retire. Zulicar entre feul & fans armes, il ne 
peut plus douter que fon rival ne foit fon 
frçre» Vhorreur du parricide a révolté fon 
mit i mais fon cœur ne peut confentir à 
céder. Azélie. D conjure Fizarre de la lui 
rendre, il rappelle les droits qu'il a fur elle 
& ceux que la reconnaiffance lui a acquis fur 
Fizarre même ; il réclame un titre plus facré̂  
niais il ne trouve dans fon frère qu'un rival 
jaloux. Tout l'effort que Fizarre peut fe fai
te, c'eft de renoncer à Azélie; mais il ne 
peut fou tenir l'idée de la voir pofleder par 
tm„autre..., NousfommesEuropéens, dit-
il , la patrie.nous appelles abjurons un amour 
malheureux ; fuivez-moi, je iiiis votre chefi 
votre fort maintenant ne dépend — que de 
jmoi, dit gtiticar-, ta dureté m'a rendu mon 
audace : je voulais obtenir de ton cœur ce 



44 JOURNAL HÈLVETIQPË. 
que déjà la fofrce aurait pu i*arracher. Siji 
difais un mots mille flèches lancées.... —Crois* 
lu m'épouvanter ï va, je, vous brave tous, 
dans la main de Pizarre ilfuffit d'une épé&* 
Inhumain, mon exemple aurait dû t'inflxui* 
re à la vertu, le tien ne pourra m^entraîner 
au crime. Puifqu'il ne me refte plus qu'à 
choifir entre l'eiblavage, le paricide & la 
mort; mon choix eft fait. Les fers font trop 
honteux, ils flétriraient mes mains A* !parri» 
cide eft horrible, & je choifis la mort; frap* 
pe, voilà mon cœur ; ou fi ta main balance» 
donne-moi cette épée. 

Pizarre ne peut réfifter à ce dernier tarait * 
il jette fon èpée & fe précipite dans les bras 
de fon frère. Me pardonnes-tu mes fureurs ? 
peux-tu ferrer cette main meurtrière > qui 
s'arma mille fois pour te percer le fein? Jette 
4oi<laHs le mien^ dit Zulicar. 

Les deux frères fe tiennent long-tems etn* 
brafles; Pizarre fort dans le deffein cite ren*. 
cire Azélie à fon frère & dHnftruire Zuma du 
changement de fon fort. Azélie vole dans le* 
bras de Zulicar, leur cœur eft partagé entre 
le fèntiment de leur bonheur & l'admiration 
<pie Pizarre leûrinfpire; mais Zutna, libre 
depuis le défi des deux rivaux , ayant rat 
femblé fes amis, marchait à leur tête , & 
J'arc en main cherchait le raviflèur de fe 
lUle : elle l'apperçoit venant à elle 9 & lance* 
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fur lui une flèche mortelle. Elle entre triom*. 
phante & montre à fes enftins leur ennemi 
renverfé. Us frémiflent. — Dieux ! mon fre-, 
re! s'écrie Zulicar.— Son fpere? dit Zuma. 
On apporte Fizarre mourant. — Mon re
pentir fut trop tardif, & le ciel m'en punit, 
ait-il. Zuma, je ne fuis plus ton cnnçmi : 
vaincu far la naturel de Fanteur vainqueur* 
je volais dans tes bras, quand tu perças mon 
cœur..,. Mon frère, vi ver pour faire le bon
heur d'Azélie, ne quittez point cette isle, & 
qu'une douce paix vous confole des maux 
que je vous ai caufés.,.. Efpagnols, retour
nez en Europe, & kiffez goûter à ce peuple 
innocent le bonheur que le ciel femble avoir 
relégué aux bornes du monde. Il meurt. 

Cette tragédie eft pleine d'intérêt & de 
(ituations vraiment tragiques; le caradere 
de Zuma eft grandement deflïné, & made* 
moifelle Sainvai l'ainée a rendu le rôle fupé-
rieurément. Celui d'Azélie a paru faible,& 
Padtriçe aufli, Le premier & le cinquième 
aéle de cette tragédie font vraiment beaux. 
Peut-être pourrait-on délirer plus d'ordre & 
de clarté dans le plan, plus d'art dans la con-
texture & dans la fucceilîon des fçenes > le 
flyle y eft négligé dans quelques endroits , 
plein de hardiefle & de poéfie dans d'autres. 
Mais l'auteur que le public demande à cha
que repréfeiuation, ne paraît pas gvok plu» 
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jde 30 ans : on fait d'ailleurs qu'il n'eft paifc 
rare qu'une pièce attende 7 ou 8 ans fon tour 
au théâtre français, & l'on doit d'après cela 
applaudir au talent précoce de M. Lefevre 
& au cpurage qu'il a de travailler pour une 
troupe dedefpotes indolens.Quand donc au* 
ront-ils dçs émules & de l'émulation ? 

H. Hiftoire de Lorraine ; far M. Vabbç 
BEXON. Tome premier. A Paris, che% 
Valade, libraire, rue S. Jacques, à Nanti, 
chez, les principaux libraires. De l'impri
merie de Thomas père Çs? fis. In-8P, de 
45? pages. 
TROIS difcours fervent d'introdu&ion à 

cette hiftoire, & préfentent dans une expofi-
tion très-rapide les événemens d'environ un 
nûllier d'années. Le premier a pour objet 
les Gaules conquifes par les Romains ,* le fé
cond, les Gaules conquifes par les Francs $ 
le troifieme, PAuJlrafie @* le royaume de 
Lorraine. L'auteur y a fait entrer tout ce 
qu'il a pu recueillir fur les antiquités, il y 
peint les Germains, les Gaulois, les con
quêtes des Romains dans ces régions & les 
fuites de la deftruftion de leur empire, les 
ravages univerfels des barbares , l'étendue 
du royaume d'Auftrafîe, fa chute, & la naît 
lance de h Lorraine au milieu des débris de 
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la maifon de Charlemagne. Ceft là que com^ 
mencent les annales de cet état, & que M. 
Pabbé Bexon prend le ftyle d'tïn hiftorieiu 
Chaque règne eft traité fucceflïvement, & 
l'auteur paraît avoir fait des recherches labo-
rieufes fur la législation, les mœUrs, les opi. 
nions & les cara&eres des différens fiecles. 

On ne lit pas fans plaifir dans ce premier 
volume Thiftoire de plufieurs règnes, & prin
cipalement celle de René I , & du bon duc 
Antoine ; les volumes fuivans auront beau
coup plus d'intérêt. On verra une fcene plus 
vafte s'ouvrir fous le règne de Charles III, 
de ce grand homme, dont le génie s'étendait 
&r toutes les parties de l'état, & qui a fii y 
créer les mœurs, les loix & les arts. Un fy£ 
tême de législation établi dans la Lorraine & 
floriflànt pendant un long règne, une nation 
au milieu des plus affreufes calamités tou
jours généreufe & fidelle ; un peuple renait 
fant à la voix du père de la patrie, un fiecîe 
•enfin de paix, de bonheur & de gloire : tels 
font les tableaux que l'auteur nous promet 
pour le fécond volume. Il nous promet auffi 
un autre ftyle que celui du premier, & tous 
les gens de goût applaudiront à cet heureux; 
changement. On peut donc eipérer qu'il aban
donnera le ton déclamatoire, les incorrec
tions & la manie des phrafes* pour prendre 
une narration fimple, puce, naturelle, cor-
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xe&e, telle eA un mot, qu'il convient à toufc 
homme qui écrit l'hiftoire, &non d'infipidea 
amplifications de collège. Les règnes des 
Léopold # des Stanislas n'ont befoin que 
d'être retracés fidélemçnt, pour foire la plus 
•forte impreffion fur toutes les âmes fenfibles* 

On trouve 4 la fin de ce premier volume 
une notice des hommes illuftres qu'a pro
duits la Lorraine; nous avons remarqué un 
beau trait d'un nommé Brequin, ingénieur * 
né en 171a à Guife-fur-Madon, &qui fervait 
en 1742, fous le marquis de Tavannes. On 
avait deflèin d'affiéger Vienne, & on voulait 
en avoir le plan. On ordonna à Brequin de 
lç lever : il s'en excuft > & dit qu'étant né 
-Lorrain, ilne fe pardonnerait jamais unetçlle 
perfidie contre fvn ancien fouverain. Ses ex-
çufes furentreçues & fon courage fut admiré. 

Cet ouvrage aura un troifieme volume, 
oônfacré à l'hiftoire naturelle, & même uq 
quatrième qui renfermera lçs anecdotes lor
raines , c'eit-à-dire, tous les traits qui n'au^ 
ront pu entrer dans le corps même de l'ou.-
vrage, foit que la gravité de l'hiftoire n'ait 
pas cru pouvoir les adopter, foit que l'hifto»-
jïen ait en effet manqué d'art pour leur y 
faire trouver place ; ou qu'enfin, pour le 
dire franchement, ils aient échappé à de pre
mières recherches. Ce font les propres paro
les de M. PabbéJJexqiv 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S * 
I. Projet de réquifitoire ou de règlement fur 

la manière dont on pourrait traiter a l'ave
nir les ejprits-forts 9Joi-difant flxlofophef. 
Tiré du Journal français. 

jfyjUEssiEURS. Ccft en vain que la cour a 
pris jufqu'à préfent les précautions les plus 
feges pour réprimer la licence où s'eft portée 
cette prétendue philofophie qpi ne tend qu'à 
la corruption des mœurs, & à l'anéantilfe-
ment de toutes nos loix religieufes & poli
tiques. Nous avons la douleur de voir que, 
ni l'exadtitude de vos recherches, ni la févé-
rité de vos arrêts, n'ont pu prévenir les 
feandales que de fanatiques auteurs renou
vellent fans celle, comme pour braver une 
pourluite légitime, qu'ils ofent nommer per
sécution. 

Vous en avez encore un trifte exemple, 
meilleurs, dans la procédure criminelle dont 
nous allons vous rendre compte. Il s'agit de 
certains quidams, foi-difant philofophes, 
détenus dans les prifons de la cour. 

L'inftrtidhon déjà procédure conftate ma-
nifcftemcnt le délit. En effet, il réfulte des 

D 

« 
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informations & des réoollemens, que les 
accufes font atteints & convaincus d'avoir 
fabriqué & répandu des écrits infe&és du 
venin de l'irréligion, d'avoir prêché publi
quement l'abominable dodrine de Pathéit 
me, de s'être déchaînés avec fureur contre 
la fainteté de nos myfteres, & contre les 
miniftres de la religion 9 d'en avoir tourné 
ien derifion ks auguftes cérémonies, d'avoir 
voulu établir urie fè&e nouvelle fur le ren-
verfement de nos dogmes facrés, enfin d'a
voir attenté, par l'audace impie de leurs di t 
cours, de leur conduite & de leurs écrits,. 
aux loix qui maintiennent la tranquillité pu
blique. 

Nous frémiflbns, meilleurs, d'être obli
gés de vous rappeller toutes les horreurs 
vomies avec impudence par ces bouches 
facrileges. Si l'on croit à leurs principes, qui 
ne font réellement que la deftrudion de tous 
les principes, il n'eft plus de frein aux con-
feiences, plus de lien qui unifie les fujets à 
leurs fouverains, les femmes à leurs époux 9 
les enfans à leurs pères : il n'eft plus de re
mords après le crime, plus de confolation 
dans le malheur 5 le fuicide n'eft qu'un re
mède légitime ôontre le dégoût de la vie ; 
l'homme n'eft qu'une machine fans auteur r 
fans devoir & fans efpérance; la divinité 
n'eft qu'une chimère 5 l'autorité politique 
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Qu'une ufiirpation ; lçpatrie n'eft qu'un mot* 
la vertu qu'un pr^Ugé. Selon eux, tout eft 
arbitraire ; l'intéfet perfonnel devient le feul 
mobile de nos a&ions -, l'homme refte if blé * 
& tous les nœuds de la fociété font diflbus. 

D'après cette analyfe fidelle de leurs e t 
froyablesopinions,il femblerait, meffieurs* 
que les foi-difant philofophes * bien loin d'à* 
voir rien à elpérer de votre indulgence, de
vraient s'attendre, au contraire, aux châti-
iyiens les plus féveres : mais quelque puiiïàns 
que foient les motifs qui vous détermine
raient à fuivre, à cet égard * la difpofition 
rigoureufe des ordonnances, les confidéra-
tions que nous allons vous expofer, vous 
décideront, peut-être, à vous en écafter. Ce 
îbnt des vues nouvelles que nous a fait naître 
Pexamen approfondi des procédures, & qui 
font appuyées fur des obfervations & des 
expériences fidelles. 

En jetant les yeux fur les procès-verbaux 
des interrogatoires prêtés par les foi-difant 

1)hilofophes, nous avons cru remarquer dans 
eurs réponfes, à travers les fbphifmes & les 

tlafphëmes, les preuves d'une raifon égarée 
& d'un elprit totalement aliéné, La cour fera 
convaincue del'excèà de leur démence, par 
quelques traits pris au hafard dans ces mêmes 
interrogatoires. 

L'un d'eux, interpellé de déclarer s'il eft 
D i j 
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vrai qu'il aurait fait un livre où l'athéifme 
eft réduit en fyftème? * 

A répondu : que la nature lui avait révélé 
ion fecret j que la matière pouvait fe mou
voir fans moteur 5 que l'ennemi des dieur 
était l'ami des hommes 5 qu'au refte, il était 
philofophe. 

Un autre, fommé de déclarer s'il a en-
feigné publiquement que l'amour filial eft 
fufceptible de difpenfe ? 

A répondu : que lès père & mère n'avaient 
fongé qu-à eux, & non à lui, en lui donnant 
le jour 5 que loin de leur être redevable de ee 
préfent funefte, il les maudilfait de ne l'a
voir point étouffé au berceau, & qu'il ne fe' 
confolait quelquefois du fentiment amer de 
fon exiftence, que par le fouvenir de fa 
dignité de philofophe. 

Un troifieme, interrogé s'il eft vrai qu'il 
ait fiiborné la femme, & enlevé la fille de* 
fon ami? 

A répondu: qu'il était plaifant que le* 
femmes ne fuflent point communes, & qu'il 
ne fût pas permis d'enlever une fille pour en 
faire un honnête homme, ou du moins une 
femme philofophe. 

Un autre, prefle de s'expliquer fur les hor
ribles blafphèmes qu'il avait l'habitude de-
prononcer publiquement. 

A répondu : qu'on ne pouvait trop jeter 4e 
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vérités au peuple, pour lui apprendre à ret 
pe&er la philofophie j & que , par cette mé
thode, il avait déjà rendu fa blanchiffeufe* 
fon tailleur, & fon perruquier philofophes. 

Un autre, queftionné à plufieurs reprifes 
fur difFérens chefs d'accufation fi affreux* 
que nous nous abftiendrons d'en fouiller vos 
oreilles. 

À perfifté conftamment à dire pour toute 
réponfe : qu'il ne dépend de perfonne de faire 
bien ou mal 5 qu'une convention purement 
arbitraire a déterminé les notions du jufte 
& d& Pinjufte j qu'il n'eft pas le maître de 
penfer autrement ; & qu'au refte, il ferait à 
fouhaiter que tout le monde fut philofophe. 

Un d'entre eux, qu'on avait arrêté a» 
moment même où il était tout prêt d'attenter 
à fa vie, interrogé pourquoi il aurait conçu 
le deffein d'un pareil fuicide ? 

A répondu : qu'il n'était comptable à per
fonne de l'emploi de fon être ; qu'il s'ennuyait 
de vivre, & qu'un piftolet était le meilleur 
ami d'un malheureux qui avait le courage 
d'être philofophe. 

Et dans ce moment, ledit accufé fe ferait 
interrompu. L'égarement de fon maintien & 
de fes regards aurait dénoté un accès de 
délire, pendant lequel il a jeté fon bonnet à 
la tête de M. le commiflàire , en lui dilant: 
de quel droit m'interroges-tu ? es-tu philo
fophe? D iij 
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Enfin, meilleurs, il règne dans toutes 
leurs réponfes un délire complet & cara&é-
rifé. Il en eft même quelques-uns dont la 
raifon était fi fort aliénée qu'il eft impoflîble 
d'entendre un feul mot de ce qu'ils ont voulu 
dire. Leurs longues réponfes ne font qu'un 
galimathias, fans fuite & fans ordre dans les 
idées, comme les rêves d'un malade : c'eft 
un chaos de phrafos incohérentes, où Ton 

, entend feulement retentir, de loin en loin, -
les mots de fanatifme, de perfecution, de 
foperftition, d'intolérance & de philofophie. 

A bien examiner ces affretffes opinions, 
meflïeurs , il eft facile de fe convaincre 
qu'elles font encore plus ridicules qu'atro-
ces, & plus dénuées de fens que remplies 
d'impiété. Il eft impoflîble, nous fouîmes-
nous dit à la vue de ces interrogatoires, que 
des efprits fains & de fang-froid aient pu 
choquer ainfi la raifon & le fens commun. 
Bien loin de pouvoir être cenfés coniiaitre 
ce qu'ils blafphèment, il eft impoflîble que N 

ces prétendus philofophes entendent ce qu'ils 
difènt. 

Frappés de tous ces fymptomes de dé
mence , nous avons cru que c'était en effet 
la plus groflîere illufion qu'on pût fe faire, 
que de donner le nom de philofophes jaux 
foi-difant tels ; & que la philofophie étant, 
félon l'étymologie du mot» l'amour de la 
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fagefle, Peffervefcence aveugle & inquiète 
que les foi-difans avaient pnfe popr cet 
amour tranquille & éclairé, méritait une 
dénomination abfolument oppofee. 

Dans la vue de nous éclaircir fur ce point, 
meffieurs, nous eûmes recours aux gens de 
Part, dont les lumières pouvaient fortifier 
nos conje&ures, & fixer nos doutes. Desf 
médecins & des chirurgiens habiles furent 
chargés de vifîter les quidams détenus pourj 
fait de philofophie. Voici, meffieurs, fe rap-' 
port qu'ils ont dreffé en conféquence : c*eft' 
une pièce importante, & dont il eft eflentiefc 
de vous énoncer ici la fubftance. i : * a., n 

Les médecins & chirurgiens déclèrétïP 
qu*ayant vifité lés quitfams en queftion, tâté 
k poux d'iceux, oMèrvé leur vifagé $ & eiV 
tendu leurs convèrfations, ils ôlflf fefeommf 
que les foi-difant philofophes étaient travail 
les de plufieurs affe&ons viofentés & dan-r 

gereufès. Ils ont trouvé, à prefque tous, lesr 

yeux enflammés & hagards, le regard finit* 
tre, les joues pendantes, le vifige pâle &T 
abattu, la lputation fréquente, la langue 
feche, le poux tantôt faible & mourant, 
tantôt vagabond & déréglé, la voix rauque' 
& peu naturelle j la démarche incertaine &• 
égarée, enfin la propertfion à nuire & à mal 
faire, qui cara&erife ordinairement les ma-' 
iliaques. Les uns avaient réellement une 

D iv 
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ffpece de fièvre intermittente qui leur don-i 
naît le tranfport au cerveau*, les autres pa-
giflaient affligçs de l'hypocondrie : la plus 
grande partie réunifiait prefque tous les 
ljgnes extérieurs qui peuvent défigner ce 
dérangement dans les fondions animales, 
cette efpece d'égarement de l'efprit qui fait 
perdre la raifon, & juger feuflèment des ob
jets. En un,mot, il a paru certain que tous 
les foi-djjfônj: philofophes étaient ftijets à une 
forte dç folie provenant de l'exceffive in
flammation de leur feng, & du picotement 
des humqursrâcres qui irritent les membra
nes de leur ççrve^u, & qui influent fur le* 
©rg&nès ftcçefloires. 

Tel eft, tneflîeujrs, le réfultat de ce procès-
verbal , d'après lequel nous n'avons pas ba
lancé à regarder tous les fin-difant philofo
phes comme autant de malades. Mais ne 
voulant rien laiflèr au hafard & à l'incerti
tude d&ns une découverte fi importante, un 
événement * déplorable en lui-même, nous 
a fourni Poccafion d'en conftater de plus 
en plus la réalité. 

r Un des aceufés, pouflant jufqu'au dernier 
période la rage de la nouvelle philofophie, 
& tourmenté de cet invincible dégoût qu'elle 
donné pour Pçxiftence, avait trouvé le moyen 
de tromper la vigilance de fes geôliers & d'a
bréger fes jours. Avant de livrer ce cadavre 
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Î
)hilofophique à l'humiliation que nos loix 
ui réfervnient, nous crûmes qu'il ferait à 

propos de le faire ouvrir par les médecins 
& chirurgiens, aux lumières defquels nous 
avions déjà recouru. Quelle a été notre fur-
prife, meflieurs ! leur opération a pleine
ment juftifié nos vues : cette direction les a 
mis à portée de reconnaître l'infaillibilité des 
lymptomes qui les ont déterminés à regar
der la prétendue philofophie de nos jours, 
comme une maladie contagieufe. 

Ils ont drefle un fécond procès - verbal, 
bien circonftancié, de l'état dans lequel ils 
ont trouvé ce philofophe fuicide. Nous n'ef-
timons pas qu'il foit neceflaire de répéter 
ici, dans toute fon étendue, le rapport de 
ces anatomiftes : il nous fuffira de vous dire, 
meflieurs, que ce philofophe forcené avait 
les entrailles abfolument defléchées, les par
ties nobles endommagées, les poumons ex-
traordinairement diftendus, le rang corrom
pu , le cœur gangrené, & le cerveau vuide 
& brûlé. 

Les réda&eurs du procès-verbal concluent 
de là que le virus de la faufle philofophie 
était, dans cet homme, à un degré de ma
lignité peu commun, & d'une nature fi acre 
& fi corroGve, que fon mal était incurable; 
que le développement de ce venin funefte 
était très-capable d'infecler l'air ; que c'était, 
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fans doute, par la diffémination de ces miaC 
mes peftilentiels, que s'était répandue parmi 
nous cette contagion philofophique qui avait 
déjà fait tant de ravages > que la propagation 
de cette maladie était d'autant plus facile, 
que'les malades déguifaient leur état, & que 
iouvent leurs accès de délire les plus furieux 
avaient, aux yeux vulgaires, une apparence 
de raifonj mais que , malgré les intervalles 
lucides, la folie des foi-difant philofophes, 
que beaucoup de gens prenaient Amplement 
pour de l'enthoufiafme, n'en était pas moins 
une folie très-réelle, & qu'enfin c'était une 
nouvelle efpece de fièvre épidémique à ajou
ter au catalogue, déjà trop nombreux, des 
infirmités humaines. 

Il eft donc bien certain, meilleurs, que 
les foi-difant philofophes font privés de leur 
raifon, & de l'ufage de leur entendement : 
& c'eft par-là que fe confirment les paroles 

4 du grand apôtre : Dumfapientesfe dixerunt » 
Jiulti fatïi Jitnt. 

Dans cet état des chofes, meffieurs, nous 
croyons que le changement des idées au fujet 
des prétendus philofophes, doit abfolument 
changer la jurifprudence. En effet, on a dû 
les punir en les regardant comme des cou
pables : on a dû appefantir fur eux le glaive 
vengeur des loix, tant qu'on n'a vu en eux 
que des hommes qui fappaient, de fang-froid 



F E V R I E R J777' tf 
& de propos délibéré, les fondemens dç 
l'état, de la religion & des moeurs. Mais la 
connaiflance de leur infirmité invite les ma-
giftrats à l'indulgence. Ces crimes odieux 
que nous leur reprochions, ne font que des 
accès de folie : ces blasphèmes épouvantables 
dont ils infultent le ciel, ne font que des 
hurlemens frénétiques : enfin, ces écrivains 
impies, ces declamateurs fàcrileges, ces am
bitieux fe&aires, ne font que des malades. D 
faut les enfermer, les plaindre & les guérir. 

Quand nous difons qu'il faut les guérir, 
meilleurs, c'eft qu'en effet il eft poffible d'op-

Î)ofer au mal philofophique des remèdes qui 
ui foient appropriés j & à moins qu'une né

gligence invétérée ne l'ait portée aux der
niers excès, il ne faudra pas défefpérer des 
malades. La plupart ne font qu'en .délire, 
on pourra calmer l'inflammation de leur 
iang, ou en diminuer la plénitude. Les mé
decins aflurent que des faignées fréquentes 
aux bras & aux pieds, l'ufage de l'eau à la 
glace & des bains froids, conviendraient 
merveilleufement à cette efpece de philofo-
phes. On donnera des tifannes rafraîchiflàn-
tes à ceux qui tomberaient dans le marafine j 
on enchaînera les uns, on appliquera les 
fàngfuës aux autres 5 on enverra plonger 
dans la mer ceux en qui le virus philofo-
fhique paraîtrait avoir produit une efpece 



€o JOURNAL HELVETIQUE. 

de rage ; enfin, ceux qu'on n'aura pu faûver 
de leur manio, feront admis à partager avec 
les autres clafles de foux, furieux ou tran
quilles , les retraites que la munificence des 
rois ou la charité des particuliers leur ont 
préparées. 

Voilà, meilleurs, ce que nous devions 
vous expofer pour remplir les devoirs de 
notre miniftere. Les délits méritent, fans 
doute, toute la rigueur des loix i mais les 
maladies ne doivent exciter que la commiT 
fération. Pourquoi puniriez-vous des fautes 
commifes fans intention, & dont les auteurs 
ne jouilfent pas d'une raifon faine ? Ils igno
rent qu'ils font mal, les infortunés ! Ne font-
ils pas affe£ punis de leur aveuglement par 
leur fîtuation déplorable? Leurs penfées font 
troubles & confufes ; leur jugement eft lou
che , & leur imagination exaltéç. Toute leur 
vie n'eft plus qu'un rêve ftupide & trifte-
Comment pourraient-ils infulter à la fociété ? 
Leur déraifon les retranche du nombre de 
fes membres. Comment pourraient-ils efpé-
rer encore de fe faire des profélytes aux dé
pens des mœurs ? Leur démence les fait mon
trer au doigt, même par les enfans. Com
ment pourraient-ils fe prévaloir de la foule > 
qui court après eux ? On fuit un philofophe, 
comme on s'attroype autour d'un infenféj 
ou d'un épileptigue. Comment ejifin pctor* 
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raient-ils manquer de refped à l'Être fuprê-
içe, en niant le pouvoir qui les fait vivre ? 
Ds ne le connaiflent pas. 

Ce n'eft donô plus par la terreur des loix 
pénales, qu'il faut les intimider déformais * 
il fuffira de les mettre au régime; & comme 
il n'y a plus de fbrciers depuis que les loix le 
taifent à leur égard, il n'y aura plus de faux 
philofophes, lorfque les magiftrats les auront 
abandonnés aux médecins. 

Dans ces circonftances, & par ces confé
dérations , meffieurs, nous eftimons qu'il y 
a lieu de déterminer par un arrêt de règle
ment la manière dont la cour veut pronon
cer fur toutes les accufations intentées & à 
intenter aux foi-difant philofophes; en con-
féquenee ordonner qu'à notre diligence, 
iceux feront inceflamment transférés des 
Çrifons de la cour en l'hôpital des foux, ou 
à la maifon de force ; que là, ceux dont la 
maladie ne fera pas reconnue incurable, fe
ront reçus dans une infirmerie particulière, 
confiés aux foins des médecins & chirur
giens commis à cet effet, pour être copieu-
iement baignés, fréquemment faignés, & 
fuffifamment purgés de toutes 1 eurs humeurs 
peccantes, jufqu'à l'entier rétabliffement de 
leur cerveau : que les autres dont la cure 
ferait défefpérée, feront étroitement renfer

més dans un quartier à part, chacun ayant 
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fa loge, qui portera pour infcription t Loge 
£un prétendu philosophe, &c. &c. &c» 

II. Obfervations fur le mercure* relativement 
à la phyfique ,• par M. FALLOT , M. du 
S. £. à MontUliardi adrejfie à MM. les-
auteurs du Journal. 

P R E M I È R E P A R T I E . 
LE mercure, qu'on appelle communément 

vif-argent, a été connu dans tous les fiecles 
de la philofophie , & conftamment place 
dans Tordre des métaux, parce qu'il fort des 
mines comme les autres mixtes. Avant la 
découverte de Toricelli > on ne connaiifait 
que par ibupçon l'état de l'atmolphere, & la 
nature de l'air qui nous environne; mais 
dès cette fameufè découverte qui était réfer-
vée au fiecle de la renaiffance des fciences > 
le voile a été levé, & c'eft à elle qu'on eft 
redevable des progrès rapides qu'on a faite 
jufqu'ici dans la phyfique. Le mercure eft un 
fluide minéral, & fa fluidité eft un des attri
buts eflentiels de fa nature, puifqurelle n'a 
encore pu être altérée, quelque tentative 
qu'on ait entreprifè pour lui donner une 
confiftance malléable. Il eft vrai que cette 
fluidité eft d'une nature différente de celle 
de Pair, de la fumée & de la flamme. Elle 
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cliflère également de la liquidité des eaux, 
des huiles de différente efpeee, &c. Ces li
quides , attirés par les corps dans lefquels on 
les dépofe, laiffent par-tout des preuves fen-
fibles de leur préfence, en s'attachant étroi
tement aux parois des vafes ; pendant que 
fe mercure peut être tranfvafé plufîeurs fois, 
& agité avec la main, fans qu'il y refte au
cune marque apparente de fa préfence. On 
connaît de deux fortes de mercure : le mer
cure vierge & le mercure commun. Le mer
cure vierge eft Ipecifiquement plus pefànt 
que le mercure commun. Par plufîeurs corn-
binaifonsjles phyficiens ont unanimement 
reconnu qu'il eft fpécifiquement plus léger 
que For, qui eft le plus pefànt des métaux. 
Mufchembroeck, dans fa table de la pefan-
teur refpe&ive des corps, rapporte la pefan-
teur de l'or à celle du mercure comme 18 à 
14; & M. Bion, dans fon traité des inftru-
mens de mathématiques, à la fin de l'article 
du compas de proportion, obferve qu'un 
pied cube d'or eft au pied cube de mercure > 
comme 1326 livres 4 onces, à 946 livres 10 
onces. Cela fe vérifie encore par la combi-
naifon des liquides examinés fuivant cette 
loi d'hydroftatique. Tout corps furnageant 
eft fpécifiquement plus léger que le liquide qui 
le /buttent ; g? tout corps qui sy enfonce, efi 
fpécifiquement plus pefànt que le liquide dans 
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lequel il s'enfonce. Il eft connu que l'or fuit 
cette loi, puisqu'il s'enfonce dans le mer
cure , pendant que les autres métaux lui fur-
nagent. Cependant j'ai avancé dans un mé
moire inféré dans» le Journal helvétique de 
Tannée dernière, que le mercure eft fpécifi-
quement plus pefant que l'or. contre l'afler-
tion des phyficiens. Il eft donc bien jufte de* 
juftifier cette affertion, & d'avancer les rai-
fons qui m'ont autorifé dans ce procédé, 
depuis que quelques-uns de mes amis m'ont 
obligeamment communiqué leur fentimenc 
à cet égard. J'ai dit que la compatibilité des* 
corps était une des principales rations de 
leur pefanteur refpe&ive, ou Ipécifique. Le 
mercure, j'entends le mercure vierge, eft le' 
plus compade de tous les métaux, puifque 
Pair le plus raréfié le contraint à monter 
dans le tube, à la hauteur de vingt-fept pou
ces : ce qui n'arrive à aucun des métaux dans 
leur plus grande liquéfaction, quoique, fui-
vant les phyficiens, Pair foit au mercure 
comme o,ooi | ,à 14,000. 

2°. Le mercure eft un fluide d'une nature 
différente de celle des liquides. Les loix qui 
fervent de bafe à la connaiffance de la pefan
teur fpécifique des folides, ne peuvent être 
fiiivies dans la comparaifon de la pefanteur* 
Spécifique du mercure avec les autres mixtes. 

3?. L'expérience nous apprend qu'il y a-
des 
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<3e$ folides qui fofit fpécifiquement plus lé
gers que les liquides auxquels ils fiirnagent * 
mais dont les parties intégrantes font pour
tant fpécifiquement plus pelantes que le 
même liquide. Le bois de lapin eft à l'eau i 
comme f fo à 1009 > & par cette raifon il fur-
nage dans Peau; cependant fi Ton réduit ce 
bois en fes particules intégrantes, ces mêmes 
particules feront fpécifiquement plus pefan-
tes que le liquide fur lequel il nageait * car fi 
on prend dê  la fciure de fapin ,c elle s'enfon
cera bientôt au fond de Peau. Il eft égale
ment de fait que le mercure eft fpécifique
ment plus pefant que le plomb, puifqu'il eft 
au mercure comme 9 a 13 ; & cependant, 
fuivant M. Hamberger, les parties folides du 
plomb s'enfoncent dans le mercure. Par une 
raifon contraire, les particules intégrantes 
de l'or furnagent le mercure, pendant que 
le folide fe précipite au fond. 

40 . D'après les expériences chymiques, il 
eft connu que le mercure fe charge de l'or, 
& qu'il raffemble toutes les parcelles qui font 
éparfes dans la limaille des orfèvres. Si Vot 
était fpécifiquement plus pefant que le mer
cure, le mercure ne pourrait point agir fuf 
For, ni le maîtrifer fi irréfiftiblement. Il eft 
vrai que l'or ne faurait revivifier le mercure 
du cinnabre, ce qui fe fait pourtant par tous 
les autres métaux. Al Grofle, de l'académie 

£ 
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des feiences, dans un mémoire filr le plomb? 
rious dit que la raifon de ce phénomène fe 
trouve dans le foufre dont le cinnabre eft im
prégné , & qui réfifte à la vertu de l'or. "Le 
mercure, dit-il (*) i fe charge de l'or d'autant 
plus aifétnent qu'il eft réduit en parcelle* 
fines} niais il ne peut pas toucher, ni à l'ar
gent , ni au plomb, parce que tous les deux 
font mêlés de foufre, que le mercure ne peut 
pas leur ôter ; au lieu que tous les métaux, à 
l'exception de l'or, peuvent revivifier le mer
cure du cinnabre, en fe chargeant du foufre 
commun, avec lequel le vif-argent était au
paravant uni..,, 

j-o. Le mercure blanchit l'or ; & fi l'on pôle 
lW blanchi far des charbons allumés, le 
mercure s'évaporera fans que l'or fouffre la 
moindre altération. Cependant fi l'on répète 
«Jette expérience avec le mercure vierge & le 
mercure commun, on obfervera deux phe-
rfbmenes bien différens l'un de l'autre j car 
le mercure commun abandonnera l'or en 
s'évaporant, fans l'altérer aucunement i au 
lieu que ia même pièce d'or, blanchie avec 
lé mërbute vierge , fera emportée, fans qu'il 
y refte aucun réfidu, fi on l'expofe au feu 
comme iâ pièce blanchie avec le mercure 

(*) Méni. de l'académie dés feiences, anné» 



f&mmun* D?où l'on ne fatirait s'empêcher de 
Conclure d'un côté, que l'or eft ipécifique* 
ment plue pefant que le mercure commun * 
&d'un autre que l'or eft ipécifiquement plus 
léger que le mercure vierge * puifque celui-ci 
emporté l'or avec lui, & que l'autre l'aban-» 
donne pour 8'évaporer feul. Après ces obfer-
Vations * il s'agit de favoir quelle eft la na
ture du mercure : (ï c'eft un métal natif* 
é'eft-à-dire un vrai métal, ou fi c'eft feule
ment un extrait des autres mixtes ? 

Il y a des phyficiens qui font dans la fenfed 
que c'eft un des élémens formateurs des autres 
«létaux * puifqu'il n'en eft point, d'après les 
expériences chymiques, dans lequel on ne le 
trouve fixé ou combiné comme principe * & 
que c'eft à la plus ou moins grande quantité 
qu'ils en contiennent dans leur volume, qu'il 
faut rapporter leur folidité & leur pefanteut 
feécifique- Tel eft le fentiment de Miiaeusl 
dans fon hiftoire du monde. Quibus iifdemé 
dit-il (fulphurâ g? hydrargyro) % ut qu&quc 
metaïïa plus participant, alia aliis magis rYa funt, & ad pondus coagmentat* (*). 

n'eft rien de plus certain en etfet, qiron 
trouve ce métal fixé dans plufieurs autres! 
Inîxtés ; mais il n'eft pas auffi afluré qu'il s'y 
tencontre comme principe eflentiel à leutf 

<*) Mylti Iiyté rtrutn wdvcrjitatis, pag. $4, 
E i j 
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nature. Car s'il était principe formateur dei -
mixtes, il devait fe trouver dans tous, fans 
en excepter aucun, & par la mercurifica^ 
tion, leur être devrait changer de nature, & 
fe préfenter fous la forme d'un autre mixte. 
Cependant l'expérience nous aflure qu'il eft 
certains métaux où il ne s'eft point encore 
préfenté comme réellement exiftant, après le* 
avoir fournis à toutes les opérations chymi-
ques, & que ceux d'où on les fépare ne 
fouffirent aucune altération dans leur nature,. 
& continuent à fe préfenter fous leur foçme 
hypoftatique. Il en eft fans doute où il eft 
fixé par quelque acide fulforeux ou vitrio-
lique , & par quelque fel arfenical, comme 
cela fe démontre dans le verdet & dans lo 
plomb, après les expériences journalières. 

H eft d'autres phyficiens qui foutiennenfe 

Sjue l'antimoine eft la matrice où il reçoit 
on exiftçnce, parce qu'on en obtient une 

quantité, par le fecours de la retorte. Mais il 
me paraît que, fî l'antimoine était la matrice 
du mercure, il ne devrait s'y en trouver dans 
aucun autre mixte, & que tout celui qu'on 
trouve chez les marchands devrait fortir du 
même principe. Cependant on fait qu'il y en 
a des mines d'où Pon en extrait une quantité 
prodigieufe > on fait qu'il y a des plantes d'où 
on en a extrait du coulant, & on n'ignore 
pas que le plomb en contient une quantité 



. ' F E V R I E R ïyyjT g? 
fônfidérable. On lit dans l'hiftoire des pro*. 
duûions de la Chine, qu'il s'y en tron*e 
<lans plufieurs provinces de ce vafte etttpit^ 
'& qu'on en fait un tranlport 'confidérablc 
dans les Indes, d'où il pafle en Europe. Mai* 
fans rapporter ici les différens endroits du 
inonde où l'on en trouve, on n'a qu'à fe tranfi 
porter dans le Frioul : on y en verra une 
mine connue depuis près de trois cenfcs ans, 
d'où on en tire une quantité étonnante. Pen
dant les années 1661 , 6% & 6% , on eh tira 
&9S3 ?4 livres ; & iî pendant l'e&ace de trois 
Ans cette mine en a fourni une ffprodigieufe 
quantité, combien n'en a-t-ellé pas,fourni 
depuis, & cdmbien n'en contitontuelie'pas 
dans fa totalité ? Cette mine, tâii n'eft pas 
la feule dans cette province, eft* mie pro-
fondeur dans les terres, de deux cents ju£ 
qu'à fix cents pieds. On trouve &u fond de 
-cette mine une efpece de pierre dure, dont 
la couleur eft femblable au crocus mttaBo* 
rum, pour l'extradion de laquelle il faut fè 
lervir du pic. Cette pierre, qui a été examiu 
diée par les phyficiens, n'eft rien moins que 
de l'antimoine, & elle,eft pourtant toute 
remplie de mercure. Outre cette pierre on 
trouve une terre molle, où parait le mer. 
cure tout pur, brillant & épars mir petites 
globules. On transporte cette terre dans des 

--tnanequins dehors de te miue^ où on la lave 
E i i j 



4aj*s d$ l'̂ ffli claire & courante, danslàcjueUê 
Jk#ieçcure fe fépare.fans autre travail. Csft 
jç*nercure vierge. Après cette première opé* 
cation s QU prçnd de noyveau cette même 
jtejre, & après avoir réduit ies fufdites pier* 
ires, minérales en pouffiere 9 on en fait \m 
jnèlange, que Ton paflè plufieurs fois par de 
fortes retortes dq fer s & le mercure qui en 
fort en grande quantité * eft le mercure coraû-
mun. Celui-ci fe vend'dans les boutiques * 
meilleur compte que le mercure vierge, & 
il eft auffi beaucoup plus groflier & plu,s fiijçfc 
«ux désrang^mens da#s le$ baromètres. Auffi 
Àes ouvriers i<$ui font employés dans ce tnu 
4vail > font ârsmpUs de ce métal* qu'ils n'ont 
Ufls plw£t m$ dans leur bouche un morcea» 
d'or QU,4e cuivre, qu'il devient blanc com-
4ne l'argent. Les tranfà&ions philofophiquèS 
d'Angleterre, pour les années 1666 & 67/, en 
founuflpnt une relation irès-çurieufe & très-
-circonftanciée. L'antirtibinè doit-il donc* 
Suivant cela, être envifegé comme la matrice 
du mercure ? . 

Manfrédi , dans les mêmes tranfaétions^ 
fait mention d'une plante Singulière, dont le 
jTuc étant extrait & /convertit en mercure 
coulant. " Dans «ne vallée, dit-il, appelle» 
Lançyyqui s'étend dans la Thuringe, on 
trouve "une plante femblable à la doronique, 
& ç'eft auffile nom que lui donnent lça habi-



|a«s du lieu* auprès de cette B ^ g » « ? i ^ £ 
Sans la terre, du mercure femblable a de 
S e s globules, comme des perles. QuauJ 
5tt extrait le fuc de cette plante, & quand on 
l'expofe à ï'air pendant la nuit, ce Jucfe 
convertit totalement en ™ f c f ^ ' - ' •$£ 
pourrait croire que, fi cette plante n exifta* 
ïïr.-un pfcitofophe comme Mantredi, & 
5 expofl à enlmpofer à tous les fiecles? 
bailleurs il aurait bientôt ete démenti paff 
Jes habitans du lieu, dont;il invoqufii le te-
Soignage, & qui avaient également .que lui 

îait-on croire que cette plante fttb ieul£ 
Sans le règne v égétal, qui -renfort en % 
4u mercure.rH eft vrai qu'on ne faurait e«-
yHàge* le mercure comme la .^uie- de ion 
développement ou comme un 4es principes 
<Je la végétation. Suivant tes meiUeurs pan-
capes de l'agriculture, on n^peutteconnsutw 
Âour principes de la végétation que:la*erfle 
]& l'eau » qui, étant vivifiées j»r la diia^ur 
4u fokil̂ déyelQPpent les g^mes & nour-
jiflènt la plante, jufqtfà ce qu'elle a acquis 
&n état de.^çrfeétion, pour retourner -par 
%n dépériffement dans le centre cpmmuji 
des corps naturels. Le gerçure ne ie trou
vait donc pas dans çettte,plante CQmme pruj-

lCipe adif * jiéceCatfe* mais J&lemejjt 
f»mme»n,èiîeilïange^^,ne.)s.jç fcauv m 

V • 
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que par une circonftanee extraordinaire. H 
me femble qu'il eft aile de concevoir com
ment le mercure s'était introduit dans les 
tuyaux capillaires de cettç plante, & s'y fou* 
tenait fans lui occafîonner aucun' dépériflè-
ment, fi l'on fait attention que le mercure 
peut être divife en particules infiniment 
petites, & que la doronique eft une planta 
dont les tuyaux capillaires {ont extrêmement 
Ipacieux. Le mercure divife en fes globules 
& répandu auprès des racines de cette plante» 
a été contraint, par la preflion ie l'atma£ 
phere, à s'élever dans les tuyaux capillaires* 
comme dans autant de tubes differens > & 
s'y eft foutenu par la même preflion, fans 
altérer les principes végétatifs, •& arrêter les 
fiiçs nourriciers. Si on avait eJ&rtiiné la terre 
dans laquelle fe trouvait cette plante 9 je fuis 
perluadé qu'on aurait découvert une mine 
iemblable à celle qui fe trouve dans leFrioul. 
Ce phénomène me confirme cet axiome'd'à* 
griculture, que les plantes participent aux 
différentes matières dans lefquelles s'infi* 
nuent leurs racines j axiome qui eft démoxw. 
tré par une longue expérience. M. Juflïei*, 
dans un mémoire fur les caufes qui ont 
altéré l'eau de la Seine pendant l'année 17? i , 
& qui a été préfenté à l'académie des fcien-
ces, a démontré iaconteftablement que l'eau 
même d'une rivière courante pouvait fe co*« 
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rompre par les plantes aquatiques qui croit 
fent fur les bords. Il eft donc néceflaire de 
reconnaître que le mercure a une exiftence 
féparée des autres mixtes, & que , s'il fe 
trouve en abondance dans l'antimoine, il 
ne s'y rencontre que comme néceflaire pour 
conftituer ce demi-métal; car l'antimoine 
dépouillé de fon mercure, ou de fa partie 
conftitutive, n'eft plus qu'un caput nwr. 
tuum, qui porte 1+ nom de régule d'anti
moine. 

Venons maintenant au plonib. Le plomb , 
fiiivant les phyfîciens, eft le troifieme des 
mixtes le plus ipécifiquement pefant, & il 
eft auffi plaoé dans leurs tables immédiate
ment après le mercure. Il eft vrai qu'ils diffé
rent emr'eux fur fa nature j les uns étant 
dans la penfée qu'il contient une quantité 
de mercure : ce qui > fiiivant eux, eft la caufe 
de fa pefanteur fpécifique ; pendant que d'ai*-
tres foutiennent qu'il en eft entièrement 
j>rivé. Becker, Kunkei 9 Wedei, & plufieurs 
autres, font du premier fentiment, & dé
clarent hautement; qu'ils "ont obtenu le mer
cure coulant dans les réfultats de leurs opé
rations. Pour fe juftifier, Becker donne le 
procédé qu'il a tenu pour féparer le mercure 
•du plomb , dans fa phyfiqut fouterreine $ 
.Kunkei décrit le fîen dans Ion laboratoire 
cbyptiquei & WedeUdans les éfhcwridts 
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£'Allemagne, nous rapporte que voulant 
nettoyer une écritoire de plomb, dont il 
avait coutume de iè fervir, il a trouvé au 
fond du mercure coulant, fans aucune op& 
ration. M. Grofle, de l'académie des feieu* 
ces, appuie,1e fentiment de ces phyficiens, 
en nous aflurant qu'il a retiré du mercure 
du plomb, & qu'il s'eft réellement convaincu 
de fa prélence dans ce métal par différentes 
opérations dont il donne le procédé .dans fbn 
mémoire fur le plomb. Malgré la décilîon de 
cet illuftre chymifte, M. Teichmeyer fou-
tient que la chofè eft impoflible, & ne veut 
nullement convenir de fa préfence hypoftsu 
tique & réelle. Cependant j'ai cflayé quel
ques expériences pour mè' convaincre par 
moi-même de la préfence du mercure» Après 
quelques opérations, j'ai obtenu un réfultae 
Semblable à celui de M. GroflTe, quoique je 
*n*y fois pris tout autrement. Non content 
4e ceréfultat, j'ai tenté une autre voie pour 
«en obtenir un plus décidé. Pour cet effist, 

1''abandonnai tous les procédés pratiqués par 
es chy iniftes, pour en trouver un plus afluré. 

C'eftf pourquoi j'ai penfé que les acides fixes* 
le fel de nitre, le tartre calciné, pourraient 
£tre les agens qui pourraient me conduire 
à mon but. Sur ce principe je fis plufieurs 
tentatives, tantôt avec du plomb laminé, 
tantôt avec du plomb en limaille j & f&jrïttt 
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préparé avec ces agens, je puis dire avec 
^vérité, en avoir retiré une quantité éton-
.nante. Je donnerai dans une autre occafiou 
le procédé de mts opérations. De tout ce 
que je viens de dire, il ré&lte que l'anti
moine n'eft pas la matrice du mercure, & 
•c'eft ce que je me propofais de démontrer, 

( La fuite au Journal prochain. ) 

IIL Lettres de Sophie, ou voyage de Memmel 
jufqtfen Saxe. Extrait de fallemand. Suit* 

*> L E T T R E X X V * 
Sophie à madame E. 

Vendredi 29 mai. 
JE vole à mon fècretaire, pour vous dire 

avec la plus grande joie que j'ai échappé à 
-un grand ennui. Madame la ccmfeiUere nft 
.fait inviter, d'aller dans ion jardin.. . . & je 
•l'ai refufé. Horteufe, fa maman & fon oncle 
viennent de monter en carrofle pour s'y rerç-
jdre ; & je vais paflel: la plus charmante jouis-
«née avec Julie. > 

30 mal. Dimanche matin.' ' 
* JE Vois d?ici mes deutf compagnes qui 
Tepofent... Quelle dénomination commune 
trouverai -je pou* les cara&érifer, car je 
-voudrai* exprimer quelqjiie chofe d'aima
nte-? Hottenfè reffembla-à un loup <jui s'eft 
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échauffé en pouriuivant fa proie, & Jutiè eft 
.comme l'agneau qui fe repréfente en fonge 
une riante prairie. La fœur ainée a rejeti 
l'offre que je lui ai faite de les rendre Tune 
& l'autre auffi heureufes qu'elles peuvent 
l'être. La cadette a fait des efforts pour me 
féconder ; mais je défefpere d'en venir à bout. 
Cependant j'y travaille avec la même ardeur,. 
avec laquelle je m'amufe.à copier dans mes 
deflins la belle nature > ijue je n'attraperai 
jamais. L'efpérance d'avoir au moins une 
copie de l'amitié fraternelle... Ciel ! 

Lifeç y je vous prie, ma chère maman, la 
defcription d'une fcene plaifante. 

Ma fenêtre regarde for la rivière. Te viens 
d'entendre les cris d'un homme qui lemblait 
être dans Peau. En effet tout près du potit, j'ai 
découvert un perruquier luttant contre te 
courant ( j'ai reconnu fa profeffion à une boîte 
4jui flottait à côté de lui). Ce malheureux 
employait toutes fes forces pour regagner le 

Jont, tandis que par fes cris redoublés & 
imentables il demandait du fecours. H par

lait français : d'ailleurs il était (7 matin que 
je n'ai vu qu'une feule* chaloupe fiir la ri
vière , qui s'approchait à force de rames, 
mais quiétait encore bien éloignée. Voir un 
homme en dançer de la vie, fans, pouvoir le 
fecourïr, c'eft, je crois, une fenfation uni* 
%ue. Plus le courant Péloignait du ponU& 
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plus je faifais d'efforts contre la croifee de 
ma fenêtre, comme pour l'arrêter. Enfin, au 
moment où je croyais le voir aller à fond, il 
a rafTemblé tout ce qu'il lui reftait de vigueur, 
& s'élançant contre un pilier, il s'y eft tenu 
lixfpendu avec une force qui me faifait mal 
aux doigts. Les gens de la chaloupe, appar
tenant à un vaifleau Français, lui criaient 
dans leur langue de ne pas lâcher prife. Enfin* 
il eft retombé, & au même inftant il a été* 
retiré. Son étourdiflement a duré jirfques 
fous mes fenêtres. "Bon, difait-il alors, fort 
bien! Eft-ce là des compatriotes? Tarder fr 
long-tems à me fecourir ! Sans moi, je nie 
ferais noyé. „ 

De grands éclats de rire me ramènent à la 
fenêtre. Le perruquier Français eft aflis au 
foleil comme en extafè. Touchée de jcom-
paffion, je lui ai demandé s'il s'était fait 
quelque mal. 

" Non pas moi, m'a-t-il dit, grâce au 
ciel -, mais c'eft à mon pays qu'il vient d'arri
ver un grand malheur. „ 

" Comment cela? — „ 
" Voyez-vous cette boîte que le courant 

emporte? Elle renferme une perruque qui 
devait aujourd'hui gagner plus d'un cœur. 
Elle eft de fil de fer. Naturellement elle nage 
vers le pôle. Si par malheur elle tombe entre 
les mains d'un Anglais, fur la côte du Groën* 
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land 9 ou vers la baie de Hudfon , la nàtûflj 
Britannique va contefter à la mienne une fi 
belle invention. Quel bon citoyen ne ferait 
pas affedté d'une telle difgrace ? „ 

Je vous ai dit, ma chère maman, que je 
i$ftai hier feule avec Julie. Madame Van-
bergen ̂ profitant d'un moment : ma fille m'a 
priée, me dit-elle, de taire fon fecret 5 quek 
que chagrin qu'elle me caufe , elle a raifort 
d'attendre cette grâce d'un cœur comme le 
mien. Si vous pouviez lui arracher la caufe 
de fa mélancolie, j'efpere de votre amitié, 
«Jtie cela contribuerait à guérir cette chère 
fille. 

Comme mon féjour ici ne fera pas fort 
long, j'entreprends cette affeire avec d'au
tant plus d'ardeur. Mais fon cœur femble 
s'être, monté de manière à ne recevoir que 
mon amitié. Voici le comjnencement de la 
converfation. * > 
• Ma Julie, vous ne triaimez pas? «.. 
. Vous imaginez peut-être qu'en parlant 
ainfi je la regardais d'un air affe&ueux. Rieiî 
moins que cela; je fermais les yeux, & je 
n'ai apper^u que par fa réponfe * qu'elle avait 
déjà la main à la porte pour fortin Lorfque 
Je* veux arracher un fecret, pourquoi fuis-
je comme quelqu'un qui luit une route dé* 
rendue '< Ma poitrine eft opprefTée, mes yeux, 
fi j'oie les ouvrir, font auffi troubles & hu-
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«rçdes que lorfque ma gouvernante FraïW 
^ailè, une verge à la main, me fiiifait pf G-
mettre que je n'y retournerais plus. — À 
ineïrveilles ! Mais comment retrouver où )yea 
étais ? — M'y voilà... Il s'agit de la réponfe 
de Julie. 

•'Je penfe que lorfque je reviendrai, je te 
foufneterai, ou je ne m'appelle pas Julie.,, (Il 
n'y a point d'autre moyen, il faut ici encore? 
une parenthele. Qu'elles font commodes 
dans les lettres de femmes ! Vous voyez 
que Julie me tutaie. Je n'approuve point* 
cela j ç'eft compromettre l'amitié : mais 
éomme je ne fuis ici que pour peu de jours, 
il a fallu prendre cela en patience. Quand 
j'entends deux femmes fe tutayer, j'ai la 
langue levée pour leur demander à quelle 
univerfité elles ont fait leurs études enfem. 
ble. Auffi je ne veux écrire qu'en vous ren
dant nos converfations. ) 

C'eft quelaue chofe de terrible, dit-elle en 
Centrant la chocolatière à la main > cela m'a 
lait tellement gâter le chocolat, que nous 
n'en pourrons pas tirer une tafle qui foit 
buvable (i l était excellent). " Et que de
mande donc encore ce cœur infatiable ? „ 
ajoutait-elle en appuyant fa main fur moi, 
& me regardant tendrement. 

€C En un mot, ma chèrea je veux favoi£ 
quels fout vos chagrins.,. 
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. "Et pourquoi?,, 

" Pour vous aider à les fiipporter, en lés 
partageant avec vous. „ 

" Cela eft très-obligeant. Mais quoi, ma 
Sophie a vécu dix-huit ans, & elle n'a point 
encore de fardeau fur fes épaules? Comment 
a-t-elle pu échapper au chagrin ? „ 

"Jamaisje ne me fuis affligée de chofes 
dont j'étais moi-même la caufe. Pour les 
autres . . . „ 

" Cela n'eft pas obligeant. Vous connaifTez 
donc mon chagrin, & vous me faites des 
queftions. „ 

— Je l'aflurai que je l'ignore. Elle parut 
n'en rien croire. A la fin je réufEs à la con-
Vaincre. 

" Et vous m'accufez de manquer à l'ami
tié, parce que je ne vous ai point découvert 
pne chofe qui me peinerait encore davantage 
fi vous en étiez inftruite. A coup fur, vous 
avez autant de tort qu'on en a d'ordinaire 
en condamnant une perfbnne abfente qui nef 
donne pas de fes nouvelles. „ 
• Elle dit cela d'un ton qui me fit compren
dre que, fi j'allais plus loin, ce ne pouvait 
être qu'aux dépens de fa tranquillité. Peut-
être a-t-elle mon principe. Tel qui ne peut 
pas me fervir dans une affaire que je lui 
cache, p e u t fe.trouver dans lé cas ae me 
nuire quelque jour. Et par-là même, le fîlence 
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*& le parti le plus fage. Je rompis donc la 
converfationj & pour la difliper, je parlai de 
ma vifite du jour précédent. Je vis alors que 
fa trifteffe n'çft point un caprice. Elle m'è. 
coûta d'un air qui montrait clairement qu'elle 
s'efforçait de paraître indifférente. Le récit 
de toutes les humiliations de M, Schulz, fit 
une telle impreflîon fur fon cœur fenfîble, 
qu'on aurait cru qu'il avait été vuide ju£ 
qu'à ce momeut. Un chagrin qui n'eft que 
caprice, ne s'étend pas fi naturellement fur 
des objets étrangers. On n'a pas des larmes 
de refte. Celles de Julie coulaient avec tant 
de compaffion fur les malheurs de cet hom
me , que je fais encore plus de cas d'un cœur 
capable de fî généreux fentimens. Je lui dis 
que l'argent deftiné à cet intéreflant jeune 
homme me pefait. " Hé bien, dit-elle, en
voyez-le lui, je vous prie; mon maître de 
deflîn faura fùrement fa demeure. „ 

Nous imaginâmes une rufe pour noug 
fervir de cet homme fans en être trahies. 
Julie ouvrit une caffette, où elle ferre fou 
argent, & elle y prit — admirez la force des* 
afte&ions compatiflàntes Î elle y prit cinq 
louis qu'elle deftina au même ufage. Tant de 
générofité me fif rougir. Je calculai ce quô 
m'aurait coûté mon voyage, fi... Paflbos 
vite fur ce mot— fi M. Rare n'avait pas payé 
pour moi 4 & j'augmentai de beaucoup mon 
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cadeau. Elle me remercia de cette émulation 
par des baifers de feu. Nous empaquetâmes 
nos richefles avec autant d'unanimité que le 
parlement d'Angleterre accorde des fubfides. 
Je l'obligeai de fuivre mon caprice, qui me 
fit naître la penfée d'écrire un billet que 
nous enverrons avec notre pacotille. Nous 
convîmmes que chacune de nous écrirait 
une ligne. Je joins ici ce billet. Comme 
j'aurai befoin cfajouter le commentaire, je 
Vous prie de lire d'abord les lignes écrites 
en gros caradlere, & enfiiite tout le refte. 
C'eïl moi qui commençai. Les lignes mar
quées de guillemets font de Julie. 

L E T T R E X X V I . 
. MONSIEUR. Deux amies connaifTant le 
] mérite qu'un ju-

( Julie. ) Oui ! Si vous voulez couper encore 
les mots : mais ne difons rien. 

„ gement très-modefte d'elles-mêmes ne 
„ peut vous re-

' (Moi.) Fort bien! vous favez auffi jouer le 
même tour. Vous m'avez prife. Attendez. 

fufer, croient devoir ce petit fecours à votre 
courage. Re-

i* çgvezJe comme nous vous l'offrons, il ne 
„ pourra pas vous déplaire. Notre cœur 

(Moi. ) Il èft heureux que vous ne le connaif-
.fiez pas ; fans quoi je ferais peut-être aflez mé
chante ~pour faire faire à votre Cœur dont je 
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puis maintenant difpofer à mon gré , un aveu 
bien tendre. (Julie.) Ecrivez. ( Moi.) Et quoi? 

fent très-vivement tout ce que votre 
( Julie* ) Attendez : c'eft ici que je veux voug 
prendre. Vous ne penfiez peut-ôtre pas qu'il fcuu 
drait finir fi*tôt. A moi ; pour le coup, pauvre 
cœur de ma Sophie, je te ferai chanter comme 
il faut. 

» figure * Votre manière d'agir, & 
(Julie.) O! encore une ligne, ma Sophie.1 

( Moi. ) Non. En lifant. O certainement non; 
( Julie. ) Mais je vous en prie. ( Moi. ) Soit ! 
(Julie.) Mais point de repréfailles.( Moi.) Noua 
verront. (Julie en fe levant. ) Tenez , prenez 
la plume* Je la priai d'écrire ; elle s'en exeufo 
conftamment, comme fi notre badinage avaie 
été férieux, car elle eft d'une vivacité extrême. 
J'écrivis donc. 

Votre confiance héroïque peuvent infpiren 
( Julie* ) Après votre manière d'agir, je voulais 
par poHfTonnerie ajouter dans U jardin. Pour* 
(vivez. 

Vous ne voulez pas être plaint- G'eft parc© 
que 

(Moi. )Impofllble, mon enfant 11 me recoiu 
naîtrait infailliblement à cette ligne. ( Julie. ) 
Prends la lettre & écris promptement. ( Moi, ) 
Eh bien, voyez. 

» vous méritez de l'être plaint, que vous re« 
/, jetez cette confolation. Vous feul êtes csu 
i, pable d'snvifager ie mépris comme un pew 
„ titmal! ' F i] 
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( Moi. ) Non , en vérité ; c'eft me montrer au 
doigt. Je vais effacer. (Julie.) Ce qui eft écrit... 
Je mets donc le figne d'admiration à la fin de 
votre ligne. 

Et comme votre vertu vous garantit de plus 
grandes infortunes, ou 

( Je ne vois pas qu'il y eût dans cette ligne 
quelque chofe de touchant, cependant Julie ne 
pouvait pas retenir fes larmes ; elle écrivit : 

§, qu'elle les adoucit lorfqu'elles nous acca* 
,, blent, nous nous conten-

( Ici fes larmes coulaient avec tant d'abondance 
que le papier en fut mouillé. Elle fe jeta à mon 
col en*fanglottant). a Ma Julie, lui dis-je, 
votre cœur eft-il donc fi exceffivement faible ? 
— Fermez la lettre, répondit-elle; Dieu fait 
que je ne puis plus. . . ,5 A ces mots , elle me 
quitta. L'émotion où j'étais fit que je ne pus 
écrire que 

tons de prier pour vous— 
L E T T R E X X V I I . 

Sophie à madame E. 
: JULIE rentra au bout de quelque tems. 
" Vite, dit-elle, mon maître de deflîn doit 
être ici dans Pinftant. Qu'avez-vous encore 
écrit ? Elle lut la dernière ligne. O beau ! 
beau! dit-elle; & dans un mouvement de 
dévotion touchante, elle leva les yeux au 
ciel 5 les larmes coulaient fur Tes mains 
jointes. „ 



F E V R I E R 1777; 8f 

Je relpediai ces émotions. Je n'aurais pas 
cru que fon cœur pût ainfi s'aiFeder^d'au
cune autre chofe que de fon chagrin fecret. 
Elle me pria de me charger de tout ce qu'il 
*eftait à faire, parce que, de peur de fe corn-
promettre, elle ne pouvait plus s'en mêler, 
même de la manière la plus indiredte.— 
Encore une vertu 3 cacher fes bienfaits— 
Elle alla fe promener avec la femme-de-
chambre. 

C'eft alors que j'excitai mon génie à in
venter un menfonge bien adroit. Il héfita— 
jufqu'au moment où le maître de deffin ar
riva y pour lors il me fournit avec une faci
lité jéfuitique tout ce dont j'avais belbin, un 
menfonge effronté, un front d'airain, vue 
voix ferme. O qu'il eft aifé de faire le mal ! 
Je fuis une parente de M. Schulz ; fa tante 
lui envoie l'argent & la lettre. La tromperie 
n'était inventée que pour le moment ; car le 
maître de deffin, homme prudent & pieux, 
me promit d'envoyer le tout par un petit 
garçon qui eft muet > du refte d'emporter 
mon fecret au tombeau. Il me remercia pour 
M. Schulz d'une voix émue, & il m'aflura 
que cet homme (è trouvait peut-être aujour
d'hui dans la plus grande extrémité. " Com
ment cela ? „ Oh , que je rougis d'avoir fait 
cette queftion ! " Mademoifeile, repliqua-t-
il," je ne ferais pas digne de votre confiance, 

F iij 

Cs 
< * 
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fi j'étais aflez indifcret popr répondre à votro 
demande.,, 

Je croyais avoir très-heureufement réuflî 
à diftraire mon amie ; mais je me trompai. 
Elle revint plus trifte qu'auparavant 5 ello 
écouta mon récit avec indifférence. Je 
commence à croire que fou état eft caufé 
par une contrainte qu'elle-même ou quel
qu'un d'autre veut impofer à fon cœur. — 
Ainfi jufqu'à préfent je n'ai trouvé perfonne 
que l'amour ait rendu heureux. Je pourrais 
vous dire bien des chofes de moi-même 5 
cependant pas, comme vous le croyez peut-
être, par rapport à M. Schulz : mais ma 
plume a reçu l'ordre de ne pas obéir à ma 
main. Ce qu'il y a de fur, c'eft que je fuis 
contente de tout le monde. Si je fouifre, c'eft 
moi qui fuis Partifan de mes peines 3 & je 
ne fouffrirai que jufqu'à ce que je fois aflez 

s fage, pour être auffi tranquille que j'étais 
avant... Méchante plume ! 

* * * 
Hortenfe fe réveille, après s'être retour

née un couple de fois dans fon lit. — D'un 
air fâché & mécontent elle ftjfit fon cotfet j 
elle a bien de la peine à me dire bonjour; 
elle s'habille avec une mauvaife humeur qui 
défigure fon beau vifage, au point que je ne 
puis la fixer fans dédain. Elle ne manque pas 
cependant d'aller fe regarder dans une glace 
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à-chaque pièce de fon ajuftement. Ciel ! cette 
fille ne fe voit-elle pas ? Si mon miroir me 
montrait ce nez ridé, cette lèvre fuperieure 
retirée , ce fourcil froncé, qu'elle doit avoir, 
li du moins tout fe palfe naturellement ; oh* 
il cela m'arrivait, on entendrait bientôt le 
fracas. Et quelle journée nous promet une 

, aurore fi fombre? 
Elle fort à demi habilléew, Ion corfet eft tout 

ouvert, fa tête eft couverte d'une infupporta-
ble dormeufe (vous lavez que a'eft ma bête 
d'averfion ) , elle ne s'eft lavé ni les maius 9 
ni le vifage ; & je vous fuis caution qu'elle fera 
dans ce bel équipage jufqu'apres onze heu
res. Je fuis bien furprife que .quelqu'un n'ait 
pas demandé qui était fon mari. En la voyant 
dans un fi grand négligé, on jurerait qu'elle 
eft mariée. < 

Là ! oh, elle gronde épouvantablement ! 
Une femme-de-chambre qui me paraît aima
ble , a excité, je ne fais comment, fa mau-
vaife humeur. A Pinftant la maifbn retentit 
d'injures. — Ah ! j'entends des coups. — 
La cuifiniere a eu un foufflet de fà main i 
Cependant il y a long-tems qu'elle a noble
ment rejeté l'infpe&ion de la cuifine, qui eft 
retombée fur ma chère Julie. Ecoutez ! La 
fcrvante renie à fon tour. " Ctfmment le 
diable a-t-il conduit ce facripant dans ma 
cuifine ? „ — Pauvres; malheureux ! Mais 

F iv 
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comment cela ferait-il autrement? Elle com
mence fà journée fans élever fon ame à Dieu, 
fans le moindre recueillement. Que peut-on 
attendre autre chofe que les fruits de la na
ture dépravée ? 

A préfent Julie remue fes jolis doigts, 
comme fi elle voulait eflayer une idée mufi-
cale fur fon claveffin ( qu'elle doit être belle 
cette idée ! ) , elle foupire doucement, & elle 
fe réveille dans la même pofture dans la
quelle je l'ai vue ce matin — la tète pen
chée , & la main droite pofée fur le cœur. 
Ses yeux font clairs comme l'aurore d'un 
beau jour. Ses lèvres s'agitent à peu près 
comme celles d'un connaifleur qui favoure 
un verre de Champagne. Ses joues for
ment un creu£ agréable de part & d'autre 
de la bouche, qui prononce d'un air char
mant : bonjour, ma Sophie 5 & me tendant la 
main avec amitié. Elle jeté un coup-d'œil 
vers la fenêtre : " Qu'il eft fier, mais qu'il 
paraît aimable ce foleil plus marineux quf 
moi ! Pareflèufe que je fuis ! Oh, fi l'appli
cation de cette vérité n'était pas fi terrible 
pour tant de gens : qu'il fe levé fur les bons 
fe? fur les méchans ! „ 

Elle fe t a i t . . . & je refpedle fon filence. 
(Son cœur, j'en fuis aflurée, parle avec 
Dieu. ) Je n'ai garde de l'interrompre. De
puis ce moment, que cette journée me 
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femble belle! C'eft comme lorfoue le matin 
je lifais fur votre baromètre : beau ta.i.. [e 
n'en doute point : on montre pour l'ordi
naire en s'éveillant, l'humeur que Ton aura 
dans le cours de la journée: bien p!us. 13 
crois en général avoir trouvé les traits ca-
ra&ériftiques du cœur, en obfervant à réi
térées fois le réveil de quelqu'un. Il me 
femble que c'eft Pinftant de la journée où 
Famé eft encore fans fard : plus tard, il fout 
mettre beaucoup de chofes far le compte 
de la toilette.,( Quand j'ai lâché le mot de 
morale, je ne fuis pas prête à finir. N'eft-il 
pas vrai, ma chère maman, que ce n'eft pas 
feulement au moment du réveil, mais peut-
être particulièrement au jeu, que Ton pdut 
découvrir le caradere, je dirais prefque at
traper la nature fur le fait ? Si ces obferva-
tions font juftes, je me réjouis d'avoir ap
proché d'un pas, pour trouver la folution 
de cette énigme difficile, la nature du cœur 
humain- ) 

Pendant le peu de tems que j'ai mis à 
écrire cet article, Julie avait achevé fa toi
lette. La voilà lacée, lavée, parée — plus d'à* 
juftemens de nuit ; elle eft habillée pour le 
refte du jour s belle comme un payfage, fur 
lequel la rofée vient de s'élever en vapeurs 
légères. 

Elle vient de palier fur IÉV balcon: a&fa 
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fous dés citronniers, elle pafle dans cet en
droit quelques inftans de la matinée. Hier, je 
robfervais: d'abord elle eft tranquille ; on voit 
à la gaîté exprimée fur fon vifage, qu'elle con
temple Dieu dans la nature. Elle lit enfuite 
quelque chofe dans la Bible hollandaife, & elle 
finit par une ode de Roufleau, ou un chapitre 
de Doddridge. ( Combien j'ai perdu de n'a
voir pas connu plus tôt cet excellent livre ! ) 
Elle nous rejoint après cela. L'a&ivité fou-
tenue de fa vertu, la tranquille férénité avec 
laquelle elle paffe la journée, montre que dès 
le matin elle a mis fon cœur dans les mains 
de l'Etre fuprème. Son exemple me parait fi 
beau , que j'ai la joyeufe efpérance de corri
ger enfin les inégalités de mon humeur. 
, Portez-vous bien, ma très-chere maman. 
Si vous trouvez que ces lettres ne valent pas 
le port, difpenfez-nioi... Mais dans peu de 
jours je me remettrai en route. Alors il y 
aura aifez de choies importantes à écrire. 
O h , fi j'ofàis quitter cette maifon ! — Ou 
plutôt, fi j'étais en Saxe ! Je fuis votre tendre 
Sophie. 

( La fuite an Journal prochain. ) 

9 
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f g — 
IV. Seconde lettre aux éditeurs fur la géogra

phie de la Suijfe. 
MESSIEURS. Je continuerai de vous en* 

tretenir de quelques objets relatifs à la géo
graphie de la Suiife. Il me refte quelques 
obfervations à faire fur le plan en relief de 
cinq cantons dont je vous ai déjà parlé. On 
çft tenté de regretter que l'échelle de pro
portion ne foit pas double de celle où le 
général FfeifFer s'eft borné. Les plus hautes 
Alpes ne fe prcfentent pas à l'œil auffi élevées 
qu'on les juge par les obfervations. Don
nons-en un exemple. Le mont Pilate (*) , 
fitué à quelques lieues de Lucerne, qui, félon 
une eflimation barométrique, rapportée par 
J. J. Scheuchzer, eft élevé au*defliis du 
niveau de cette ville, de 4604 pieds, n'au
rait fur le plan du générai Pfeiffer, dans la 
Înroportion de 14 toifes ou 84 pieds pour une 
igné, que j*4 lignes, ou 4 pouces & demi 
d'élévation. Jugez de quelle petiteife doivent 
paraître fur ce même plan des montagnes 
dix fois moins élevées , c'eft-à-dire y dont 1© 

( * ) Ce mont, remarquable par les Ongularitéa 
de la nature qu'il préfente , a vraifemblablement 
teçu fon nom de Pilais 3 ou des nuages <ju.i çou« 
vrent fon fommet. • 
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fommet ferait de 460 pieds depuis les plai
nes d'où on les mefurc. Cette hauteur eft 
cependant aflez confidérable pour frapper 
les yeux très-fertfiblement Le relief du plan 
n'exprime dohe pas aflèz fortement les hau
teurs, pour répondre au tableau qu'oifrent 
les objets vus en nature. Mais cette obfer-
vation, fans rien diminuer de l'admiration 
qu'infpire ce bel ouvrage, ne tend qu'à foire 
mieux fèntir que rien ne ferait plus digne 
des fouverains , que de faire les frais de pa
reilles entreprises. De tels plans en relief,. 
qu'on pourrait tranfporter en les démontant 
pièce par pièce (*ï , fcrviraient infiniment à 
toutes fortes d'objets importans. On recon-

- naîtrait les diftances, les terreins, les pofi-
tions des montagnes, des vallons, leurs di
rections , celle des rivières, les marais à de£ 
féchcr,les nouvelles routes à conduire, les 
défilés; tout, en un mot, ce qu'un gouver
nement a befoin de connaître en guerre & 
en paix. Cet ouvrage du générai PfeifFer me 
rappelle le projet du géographe Buache, qui 
gropofa de conftruire pour le roi de France 
un globe terreftre de f à 6pieds de diamètre» 
fur lequel il aurait mis en relief les princi
pales chaînes de montagnes qui traverfent 

" <*) Le">lan de M. Pfeiffcr fe démonte en 
pteces de rapport 
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les continens de la terre. Mais une cour qui 
regorgeait d'argent pour orner des palais, 
& qui ne regrettait pas cent mille francs, 
quand il s'agiflait d'un carrofle, ne donna 
rien pour conftruire ce globe, fur lequel ha
bitent toutes les grandeurs humaines. Ne 
ferait-il pas beau, meilleurs, que les répu
bliques Suifles donnaflent l'exemple d'un tra
vail unique ? J'ofe les y inviter au nom de la 
gloire helvétique. Une fociété de géogra
phes, encouragée par la protedtion & les 
récompenfes des gouvernemens, achèverait 
fous la dire&ion du général PfeiiFer, ce qu'il 
a fi heureufement commencé. Vous mettrez, 
lï vous voulez, ce projet dans la clafle de 
ceux de l'abbé de S. Pierre, qu'on appellait 
les rêves d'un homme de bien. 

Avant de finir cette lettre, je veux vous 
rendre compte d'une brochure imprimée 
à Zuric en 177^ ,& dont le titre peut ètro 
traduit en ces mots : 

Ëjfais Jur l'étendue & la grandeur de la 
Suffi, ou du Corps Helvétique, & du canton 
de Zuric en particulier. I11-80. 40 pages. 

Cette diflertation eft intéreflante par fon 
objet, & par la manière dont l'auteur l'a 
traité. Il commence par dire que la géogra
phie en général eft encore bien éloignée de 
fa perfection, de même que la géographie 
politique, qui traite de la population des 
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différens ctars. I! obferve que les Temple 
man, les Bufching, les Beaufobre, qui ont 
donné if excellais traités fiir cette matière * 
ont été îxiduits en erreur par des cartes in
exactes. Il ajoute que le premier pas vers 
la vérité dans cette matière , c'eft de con
venir de mefures précifes & bien détermi
nées. Mais notre auteur tombe lui-même 
en faute, & commet une erreur coniidéra-
ble en fait de mefures. Bufching, dit-il, a 
fuivi dans fon introduction à la géographie 
la mefure des lieues géographiques de i f au 
degré. Templeman a adopté le mille anglais 
de 60 au degré. Donc, dit-il, la lieue géo
graphique quarrée eft au mille anglais quarré 
comme 1 à 16- Templeman, dit-il5 donne à 
la Ruffie ioqif /o milles quarrés anglais. 
Bufcliing lui affigne y 7600 lieues géographi
ques quarrées. Donc, par calcul réduit, Buf-
ching fait la Ruflîe plus petite d'un 1 envi
ron que Templeman, Mais où a pris notre 
auteur, que le mille anglais foit de 60 au 
degré de i'équateur ? Le favant Bufching, à 
la tète du premier tome de fa géographie, 
^ndique lui-même avec la plus grande pré* 
Cifion les différentes mefures ufitées chez les 
géographes : voyez §. 11. En fuppofant qu'un 
degré de I'équateur, mefuré fur la furface de , 
h terre, foit de f 7107 toifes de fix pieds-de-. 
roi , il détermine le rapport du pied géogra-

V 
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phique au pied anglais; & enfin, §. 24, il 
uflïgne au degré les mefures reçues en diffé
rais pays. On y trouve les rapports luivans* 

Pour un degré dcTéquateur, 
2f lieues communes de France. 
60 milles d'Italie. 
69 à 70 milles anglais. 
i f lieues d'Allemagne, ou tien 
60 mille pas géométriques. 

Notre auteur Zuricois n'aurait-il pa? 
confondu les milles d'Italie avec les milles 
anglais ? Mais il n'eft guère excufable de 
faire une femblable méprife. Je vous, la cite 
comme un exemple des inexactitudes qui ne 
fe rencontrent que trop fouvent, fur-tout 
dans les livres où il entre du calcul. L'au
teur , après avoir déterminé, félon lui, & 
en s'écartant des calculs ordinaires, la lieue 
géographique, de 1 f au degré, à 2f OOG pieds 
géographiques, qui, f̂ jlon lui, font égaux à 
2i87f pieds-de-roi, nous rend compte de la 
méthode dont il s'eft fervi pour mefurer fur 
une grande carte manufcrite de Conrad 
Gyger, l'étendue du canton de Zuric. Cette 
méthode paraît commode, & je veux ea 
rendre compte. 

Il fit conftruire une table quarrée, de corne 
tranfparente, dont chaque côté était divifé 
en fo lignes pied-de-roi, de forte que fa 
tablette contenait ayoo petits quarrés. Eu 
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appliquant fucceifivement fa tablette fur h 
carte qu'il voulait mefurer, chaque portion* 
vue à travers la tablette, pouvait aifément 
être comptée. En rapportant cette mefure à 
Féchelle de la carte, il était facile de calculer 
la fuperficie. Par exemple, un efpace qui 
rempiiflait exa&ement la tablette, en fîippo-
Jant que l'échelle de la carte fût à ioo toifes 
par ligne-de-roi, devait néceffâirement con* 
tenir 2foo toiles quarrées. Quelque irrégu-
liere que fbit la lurface à mefurer, elle fç 
réduit par le moyen du nombre de petits 
quarrés de la tablette. 

Après avoir rendu compte en détail du 
refultat de fon opération, l'auteur dit avoir 
trouvé l'étendue de tout le canton deZuric 
de 42 lieues & demie géographiques quarrccs. 
Pour trouver l'étendue des autres cantons, 
l'auteur a choifî la carte de la SuiHe, publiée 
en 17f 1, par l'aftronome Tobias Meyer, qu'il 
préfère à celle de Scheuchzer. En procédant 
toujours par la voie du micromètre, ou de 
la tablette, Pauteur aiïigne au canton de 
Berne 234 lieues géographiques quarrées 
L'étendue du dernier fera donc à celle du 
premier comme 234 à 42 & demi, ou comme; 
f à 1. 

Je vous dirai dans une autre lettre les 
indu&ions que l'auteur tire de fon travail, 
relativement à la population de chaque 

canton; 
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cartton; induélions qui ne font pas toujours 
juftes, & qui prouvent aflez qu'il n'a pas 
évité les erreurs qu'il reproche aux autres* 

Je fuis parfaitement, &c. 
C ce 23 février 1777. 

- • - • ! • * 

V. Fragment d'un chant dit poème de la na
ture > par M. LE BRUN * fecretaire des 
commandemens de feu Mgr. le prince de 
Contu 

LES grottes, les coteaux, les bords d'une onde pure 
Sont les temples fecrets qu'habite la nature. 
Qui, c'eft là que, fuyant les profanes mortels, 
La déefle a porté fou culte & fes autels : 
Elle y prête à nos mains ces inftrumcns utiles, 
Ces armes du1 travail qui rend nos champs fertiles. 
Eh , qui peut dédaigner fes fublimes leçons ! 
Qui de.nous peut rougir de cultiver fes dons! 
Quand Rome a vu fes fils, les fouver atas au monde, 
Ou conquérir la terre , ou ta fendre féconde : 
Quand Mars,à ChailtîHy,fous les traits de Condé* 
Defcendant de foh char , par la terreur guidé> 
Vçnait, de cette ntairi qu'enfanglanta Bellone f 

Ranger un efpalier feus les loi* de Pomone ; 
Où, penchant Parrofoir entre fes bras vainqueurs^ 
Expiait le carnage, en cultivant des fleurs I : 
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Miniftres qui lanciez des foudres infidèles , -

Aigles dont le tonnerre a confumé les ailes ; 
Favoris, qui tombez du fommet des grandeurs, 
De Paies & des rois comparez les faveurs. 
Le fort, qui vous flattait, vous infulte & s'envole ;. 
ÎVun peuple adorateur vous n'êtes plus l'idole ; 
L'orage a difpérfé vos fragiles amis, 
Et votre œil ne voit plus que des yeux ennemis. 
Laiflez à vcte jaloux leurs difgraces prochaines : 
Seriez-vous aflfez vils pour regretter des chaînes Y 
Vous fondiez le bonheur fur un gliflant écueil ; 
Vos deftins fi vantés, dépendaient d'un coup* d'oeil ;. 
Vos front? touchaient l'olympe ; un fouffle du ca»1 

prie* 
Détruit de vos grandeurs tout le frêle édifice. » 
Ah! fom-ce de vrais biens qu'un fouffle peut ravir?. 
Ou qu'on ne peut goûter qu'en daignant s'afTervir? 

Qu'eftice qu'un favori, fi fier de fes entraves ? 
Le fecon4 des tyrans», le premier des efclaves. > 
Sous l'or de vos lambris avec pompe enchaînés * • 
A l'envie, aux flatteurs, par état Condamnés, 
Il vous fallait gémi* fous le poidp des intrigues , * 
Au fein de la mollefle expirer de fatigues, 
D'ennemis çareffans tromper l'oeil dangereux,. » 
Four feindre le bonheur oi*b)iec d'être heuxcUK » 
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\t voués fans relâche aux chagrins politiques, 
Souffrir d'un maître altier les dégoûts defpotiqucs. 
* Que d'inquiètes nuits, que de pénibles jours 

Perdus dans le torrent des orageufes cours ; 
Dans ces yaitu tourbillons où l'oh refpire à peine; 
Dans ce bruyant dédale où l'envie & la haine » 
L'ambition, l'orgueil, la vengeance, l'amour, 
Divifés d'intérêt, fe croifent tour-à-tour ! 
Vous n'aviez point vécu ; votre ame va renaître. 
Vous ferezfansflatteur, mais vousferezfansmaierc. 
Au lieu de ces grandeurs, pièges des fouVerains, 
Paies vous offre encor des jours purs & fereins » 
Le tranquille fommeil, l'amitié, l'abondance, 
La paix, les doux loifîrs, la iloble indépendance ; 
Ces biens que la faveur n'eût pu vous obtenir, 
Le cour roux vous les donne, en croyant vous punir 1 

La fortune, en fuyant, vous cède à la fageffe ; 
L'oubli des faux tréfors fera votre richeflfe. 
L'aveugle ambition fut trop vous éblouir ; 
Réparez vos deftins, apprenez à jouir. 
Quel que foit des grandeurs l'écroulement fimefte, 
Le fage ne perd rien quand fa vertu lui refte. 
Paies vient en riant le couronner de fleurs : 
C'cft aux rois y aux rois feuls, qu'il donne encor 

des pleurs ; 
Gij . 
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Superbes malheureux, qu'aflervit ie«r couronne J 
Et loin de la nature exilés fijr le trône. 

Quittçz ce rang fatal, cette cour, ces lambris ; , 
De vous-même çn fecret raffemblez les débris , ; 
Eçt du faite orageux de ces temples profanes 
Dépendez ftns rougir vers nos humbles cabanes, • 

jRAaurçpas fut heureux à l'ombre de nos bois; 
L'amitié'le fbivit loin du palais des rois. 
NÎY«Tnois r F)amarens, les mu/es & les grâces 
embellirent encor fes heureufçs difgraces ; 
Il cultiva Minerve en fes rians loifirs, 
Il fi; à fe&fivaux envier fes plaifirs. 
Il mçrifca qu'un roi , pour guider fa jeuneflt , 
^u fontf,d* fc$ déferts vint chencher la fageffe ; . 
Plus gfafldpÊf fiw exil, qu'il ne le fut jamais 
Qjrçnd il çuj: dans fes mains le trident des Français^ 

t S u i v i e dign$ exemple ; & loin des diadèmes, 
Mérite?, des jaloux, foyez rois de vous-mêmes ; ; 
Honoref #Q* malheur S f rendez grâce aux rêverie 
Et la foudre pg tpmbapt n'a brifé que vos fers. 

VL Prix lfP0pûfés par P académie royale dt 
Mantoue. 

Pour la philofopbie. 
!c QJJELS font les canaux qu'on pourrait 
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réparer on creufer de nouveau dans le terri
toire de Mantoue pour l'encouragement du 
commerce &, la 'facilité du tra/ifport des fa-
brications & des denrées ? „ 

Pour les mathématiques. 
" Des obfervations confiantes ayant prou

vé que le lit du'Pô s'élève journellement, cJe 
qui exige un plus grand nombre de digues ; 
on demande quels feraient les moyens les 
plus fùrs d'y remédier en élevant ces digues 
à proportion. „ '• 

Pour la phyfiqtte. -
" Dans le cas où un médeein ferait affûté 

qu'il y eût un amas de pus dans quelque 
partie du corps, pourrait-il faire" ufage-du 
kinkina ? „ 

Pour tes belles-lettres. ' ••••'•"' 
8, "• Quel degré de 'créance doit-on accorder 
aux poètes, pour ce qui regardé Phiftbire ? „ 
• Les mémoires écrits en latin ou en italien, 
doivent être adrejTés à la fin d'octobre 1777, 
francs de port,'à M": Carli, féçretairë perpé
tuel à Montoue, avec les formalisés? fl'tifage. 
Les prix des trois premières queftiohs,pro
poses pour la féconde fois, confident en 
tieux médailles de fq florins chacune ; & le 
prix pour les belles-lettres, eh une feule 
médaille. . "• '""-' '-' 
-t . ) I HSjid iff -'i*L- ÏEtJ .1 •;! 3DVB • 

fautas ER 
Giij 
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QUATRIEME PARTIE. 
-- • • •• . . 1 

L E ' ... 

NOUVELLISTE SUISSE. 

T U R Q U I E 

C Onftantinople. Le 50 novembre, S. H. ôta 
la charge de muphti à Sahib-Méhemet-Zade, 
pour la donner à Hindy-Mollah-Zadé. Le 
fultan fe flatte de trouver dans ce nouveau 
miniftre des reflources pour contenir le peu
ple. Les Perfans font tous les jours de nou
veaux progrès, & l'on regarde déformais 
tout le gouvernement de Bagdad comme 
abfolument perdu. La Porte vient enfin de 
prendre des mefures pour arrêter ce torrent. 
On a réfolu d'envoyer fcooo hommes au 
fecours de Bagdad. Le pacha de Trébifonde 
a reçu ordre de rafiembler les troupes d'Afie, 
qu'il commandera avec le titre de féraskier. 
On peut efpérer de profiter contre Kerim-
Kan, des divifions qui commencent à renaî
tre dans le fein de la Perfe. « 

On doute que la paix puilfe durer long-
tems avec la Ruflte. Les habitans de la Cri
mée , ou naturellement ennemis des Rufies, 
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<>li excités contr'eux par des emiflaires Ot
tomans * viennent d'envoyer des députés à 
Conftantinople, pour déclarer à S. H. que la 
préfence des Rufles eft infupportable aux 
Tartares, & pour la fupplier de les en déli
vrer. On aflure que Schachaim-Guerai s'eft 
approché des côtes d'Àfie avec une armée, 
& il n'attend, dit-on, que la faifon des glaces 
pour pafler en Crimée, & en chaflêr Devrlet-
Guerai, que le grand -feigneur a confirmé 
dans la dignité de kan. D'un autre côté, les 
Rufles ie fortifient dans la prefqu'isle ; ils 
ont augmenté-les garnifons de Kertfch & 
Jénicalé, & ils ont formé des magaGns très-
confidérables. M. de StachielF, envoyé de 
Ruffie, fait des eiForts pour lever les obfta-
des que la Porte femble vouloir mettre au 
commerce des Rufles dans la mer Noire. Il 
a eu à ce fujet des conférences avec le reis-1 

effendi, mais le divan redoute ces vaiffeaux 
de guerre métamorphofés en vaiffeaux mar
chands ; ils n'ont point encore paffé le, dé
troit , & l'on fait tranfporter de l'artillerie 
aux châteaux des Dardanelles * pour les met
tre en état de défenfe. 

Une des femmes du grand-ftigneuc eft' 
accouchée le 7 d'un prince * a^uel on- a' 
donné le nom de fultan Âohrttefc S. H. a 
fubftitué des largeffes aux rëjoUifl&h^es diP 
pendieufes qui fuivuiènt auttofois-de pareils 

G iv 
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événemens. Pendant cinq jours on a diftriv 
bué du riz & fix paras à tous les.pauvres 
écoliers. Les maîtres d'école ont reçu chacun 
un fétidgé & cinq piaftres. Les grands ont 
îùivi l'exemple du maître, & fe font era-
prefles à foulager les indigens.'. . 

R U S S I E . 
Fétersbourg. Le duel entre le comte de 

Rabezoni & le comte de Byland, a coûté la 
vie au dernier, & expofé celle de fon adver-
faire aux fuites d'un jugement criminel. Ce 
comte a été arrêté, & il fera jugé par les 
chevaliers de l'ordre de S. George, dont il 
eft membre. 

Le comte de Czernifchew, gouverneur de 
la Ruiîie-B!anche, cédée à la cour de Péterf-
bourg par la république de Pologne, a écrit 
au recteur des jéfuites de Poloez, une lettre 
datée de Stauropol le 26 octobre 1776. H 
lui mande qu'il a des ordres pour foutenir 
l'inftitut des jéfuites, & même pour établir 
dans le collège de Poloez une maifon de 
noviciat propre à former de nouveaux fu-, 
jets, & à perpétuer l'ordre fi rigoureufement 

' pourfuivi par-tout ailleurs. Le prince Rep-
nin j ci-devant ambaifadeur à Conftantino-
ple, a été nommé confeiller d'état par S. M. I. 

Quoiqu'on ne doive pas regarder comme 
abfolument exacts les calculs d'économie po
litique, il eft cependant agréable.d'avoir una 
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v idée des forces des principales puiflances de 

l'Europe. Voici le réfumé qu'on trouve dans 
quelques papiers publics, de la recette & des 
dépenïes de la Ruflîe. 

1. La capitation produit au- roubles, 
delà de 3,272,000 

2. Chancellerie de l'Ukraine. k qf 3,059 
3. Ferme des eaux-de-vie pour 

les deux capitales. . . . aio$ooo 
Ferme des eaux-de-vie pour 
le refte de l'empire. . . • j 00,000 

• 4. Douannes de Pétersbourg, 
Archangel, Riga , Revel, 

y Wibourg, ou frontières de 
Pologne 2,800,000 

f. Taxe fur le fel i,f 79,161 
6. Mines. > . . . . . , f 06,208 

•r 7.Efpeces de cuivres frappées à 
- Mofcou & Fétersbotirg. . 2,foo,©o6 

8. Douannes de Siléfie, frontiè
res de Chine, contributions 
fur les pelleteries, &c. . . fpi,49f 

9. Provinces conquifes, Livo-
nie,Ingrie, Finlande. . . f9f,ofz 

• 10* Droits îbr la vente des bien*. 
fonds, &c* . . . . ' . 1,733,72? 

*4>2f°^78 
Les revenus de l'empire'ne montaient en 

*?%f qu'à 8>77&7jro roubles.Lar cour reçoit 
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outre cela plus de denrées en, nature, entrait 
très 280,000 livres de fel, gibier, volaille, 
poiiïons, fruits » herbages, bled, foin, avoi
ne. On confomme par an à la cour 90*000 
livres de fucrç, & 160 quintaux de café > mais 
il faut remarquer qu'il y a affez communé
ment 140 tables. Les payfans font divifés par 
claffes, dont la première paie 120 copeikes. 
Il y a encore des payfans qui appartiennent 
à la couronne, d'autres à des feigneurs, & 
d'autres au cierge. Parmi ceux-ci il y a une 
clafle bien remarquable, ce font les payfans 
appartenais aux prêtres pour l'éducation de 
leurs bâtards. Les fix clafles de payfans font 
au-delà de 6,614,5*29 tètes, qui paient au* 
delà de f52?o,f9? roubles. 

S U E D E . 
Stockholm. Le but principal du gouverne

ment eft de rétablir les finances. Pour cet 
effet, les revenus publics feront mis en fer
me > les grandes douannes dç terre & de mer 
ont déjà été affermées. Au moyen d'un em
prunt de deux millions de florins fait en Hol
lande , 5. M. eft parvenue à faire circuler plus 
d'argent comptant dans le royaume. Au nou
vel an, les appointeraient des officiers mili
taires ont été payés en écus forts. On reti
rera les anciens billets de banque, au-deflus 
de 100 écus ; les nouveaux billets fe rappor
teront uniquement à des écus forts de baiw 
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«pie, & le moindre fera de 10 de ces écus. 
Le prince de Kurakin, gentilhomme de la 

chambre de l'impératrice de toutes les Ru t 
fies, venu ici pour annoncer le mariage du 
grand-duc, a été reçu membre honoraire de 
l'académie royale des fciences. 

D A N N E M A R C. 
Coppcnhague. Sur la fin de l'année der

nière , le roi jugea convenable de faire une 
nombreufe promotion dans fa marine. Deux 
contre-amiraux ont été élevés au grade de 
rice-amiral; trois commandans,à celui de 
contre-amiral ; quatre lieutenans, à celui de 
capitaine-lieutenant ; huit lieutenans en fé
cond , à celui de premier lieutenant ;& dix-
jieuf cadets, à celui de lieutenant en iècond. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Par l'acquifition que vient de 

faire S. M. Pr. des trois feigneuries de Lan-
gefuhr, Heiligbron, & Newfchotland, tou
tes les trois limitrophes des états Prufliens, 
le roi fe trouve feigneur & pofleneur de 
toutes les terres fîtuées entre la ville de 
Dantzig & la Viftule. , 

En conféquence de la conftitution établie 
par la dernière diète concernant le papier 
timbré, le roi vient de faire publier un uni-
verfal, portant que tous les ac"les qu'on pa t 
fera à l'avenir, feront faits fur du papier 
timbré, &CÛ- ,' ̂  
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Le lombard, propofç par plufîeurs richSS 

particuliers étrangers, qui devait être établi 
dans; cette capitale, n'aura pas lieu, à cau{e 
des dommages confidérables qui doivent ré
sulter de cet établiflèment. 

En conféquence d'une permiflîon du roi, 
les réformés fe dilpofaient à faire aux fêtes 
de noel la dédicace d'une petite églife qu'ils 
ont bârie près le cimetière des diflîdensl 
mais ils ont reçu défenfe d'y procéder ; ils 
ont même été cités devant Pofficialité, pour 
avoir fait conftruire cette églife. On fe flatté 
que la médiation des cours de Pétersbourg 
& de Berlin fera lever ces difficultés. 
- Les incommodités de la faifon, & les ob£ 
tacles qu'elle oppofè aux travaux, ont fait 
fufpendre jufqu'au printems la démarcation 
6es frontières avec S: M- le roi de Prufle. 
- ' Entre les réglemens d'économie faits par 
le département de la guerre > celui qui orl 
donnait itrie diminution des officiers fabafc. 
tfernes & de l'état-major, n'a pas eu l'appro-
tiûtion dé S. M., qui a même fait augmente? 
lç nombre de ces derniers. 
' Nous avons annoncé dansie tems'la per
miflîon achetée par les juifs', du prince SûJK. 
Jcowski, pour bâtir dans les fauxbourgs de 
cette capitale taie-^iouveHe Jérufalem. Cette 
entreprise a* rencontré-des oBft'acles. Les 
juifs ont redemandé leurs avances i mais ils 
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tiennent de perdre leur procès en premiers 
inftanee, fk ils feront obligés de perdre leur» 
avances, & de chercher un autre afyle. 

ALLEMAGNE. 
* Vienne. Le voyage que S, M. devait faire 
eu France au commencement de cette année, 
a été fufpendu. Il paraît que ce retard n'a, 
pas eu d'autre caufe que la quantité de neiges 
qui a rendu les chemins impraticables. 

Les troubles de Bohême ne font point 
encore terminés. Le confeil établi pour cet 
objet, s'aflemble tous les jours, pour fatit 
faire j s'il fe peut, les payfans & la jnobleflè » 
dont les intérêts ne font pas aifés à concilier. 

S'il en faut croire les divers avis reçus, il 
y aura cette année quatre camps, à Laxem* 
bourg, à Peft en Hongrie, à Brùnn en MO-P 
ravie ,.& à Prague en Bohême. S. M. I. a ré-* 
folu de ne point annoncer d'avance les évo
lutions qu'elle fera faire à fes troupes ; elle 
les.fera connaître au moment de l'exécution. 
M. Taube, confeiller de la cour, vient de 
découvrir à Duravar en Efclavoniç, les reftes 
d'une ville ancienne, à laquelle une inferip-
tion donne le nom de Refpublica Jaforenfis. 
Iiy avait un bain magnifique, dont les tuyaux 

v qui exiftent font de bois de chêne pétrifié. 
D'après un état des finances,-publié au 

commencement de cette année, il paraît 
que les revenus de toutes les provinces 
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de la domination Autrichienne, montent"* 
$0,398*166 florins, 6 crutz, trois quarts, ou 
240,961,730 liv. de France. La dépenfe s'é
lève à 83,313,004,12 cr. un quart 5 excédant 
de la recette 7,08$*, 161 fl. 5*4 cr. & demi. Le 
nouveau règlement pour la perception de la 
taille dans le palatinat d'Oedenbourg eu 
Hongrie, ordonne que déformais, au lieu 
de s'en rapporter à la déclaration que chaque 
particulier faifait de les revenus, on taxera 
les propriétaires à raifon de l'étendue de leurs 
poffeflïons qui feront mefarées. 
m Berlin. Les dernières revues faites par 
S.M. ont donné occafion de faire un relevé, 
qu'on dit exad, des troupes Pruffiennes. Sui
vant ce calcul, Parmée ett actuellement der 
178*820 hommes , dont 33,829 de cavalerie 
Ce nombre de ibldats eft divifé en 33 ba
taillons de'grenadiers, 68 de nroufquetaires, 
43 de fufiliers,9 d'artillerie, 36 de troupes 
de garnifons ; en tout 187 bataillons : 17 
compagnies particulières , 63 efeadrons de 
euiraffiers, 70 de dragons, 90 de huflards, 
10 de boihiaques, 1 de chafleurs j enfëmbl» 
3134 efeadrons. 

On lit auffi dans les papiers publics un 
extrait de quatre dénombremens faits dans 
les états du roi ; ils montrent jusqu'à quel 
point ce grand prince a réufli à augmenter* 
la population. ' 



/ F E V R I E R 1777. tii 

*' Baptêmes. Morts. Mariages. 
*7*ï- 69,%-%^ fM?*- *9>tf?3- . 
1774. 194,091. i44>°ff- 4f>I8o-
I77f- i98»49o- ita>4°?- 44.4^4-
1776. m 660. î8f>98i. 4f>9*7-

S. M. vient de renouveller les ordon
nances concernant les jeux de hafard. Ceux 
qui feront convaincus d'avoir joué, paie
ront une amende de 300 ducats j & ceux 
qui auront donné à jouer feront punis d'une 
amende de 100 ducats, ou de tirois mois de-
prifon à Spandau, au pain Sç à l'eau. 

Bonn. Le i f janvier, le palais de l'éledeur 
notre augufte fouverain, a été entièrement 
réduit en cendres, à l'exception des deux 
ailes. Les appartenons de l'éledeur ont été' 
garantis", parce que le vent ne foufflait pas de • 
ce côté-là. Dans l'elpace de huit à neuf heu
res , les flammes avaient dévpré le buon-re-
tiro, la chapelle, Fhôtel-des-pages, le grand 
efcalier, la faite du bal, & tout le quarré dejla 
iéfidence. La perte eft évaluée à plus de trois 
millions d'écus. La chûte-d'un plafond a tué 
ou bleifé quinze à feize perfonnes, parmi let 
quelles on regrette far-tout le confeiller au-
tique de Breuning. L'éledeur, averti du dan-

\ ger, eut à peine le tems de s'habiller. S. A. E. 
fe rendit au jardin du château, d'où elle vit 
le péril auquel la ville était expofée. Ce bon 
prince donna avec la plus grande préfenca 
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d'efprit fes ordres pour fauver tout ce qui pou* 
vait l'être. Des avis fubféquens portenjt qu« 
S. À. a aflîfté à un fervice à la grande églife* 
foiyi d'un Te-Deum chanté au fon de toutes 
les cloches 5 pour remercier le Seigneur de l'a-* 
voir préfervée. Le grand chapitre & les états 
du pays de Munfter, pleins de relpecl & d'at
tachement pour leur augufte fouverain 5 lui 
ont offert de leur propre mouvement une 
fomme conlîdérable pour fa caflette particu
lière , & une autre encore plus forte pour le. 
rétabliifement de fon palais, 

I T A L I E . 
Rome. On apprend ici la mort de S. E. lfr 

cardinal Parraciani, archevêque de Fermo* 
décédé le 3 janvier, à l'âge de foixante-deusc 
ans. Le f, le cardinal Louis-Marié Torri-
giani fut enlevé par une attaque d'apoplexie * 
à Page de quatre-vingts ans. Il était de la 
création de Benoît XIV* 

S. S. vient de donner des ordres pour la 
déification des marais pontins. Ce projet » 
qui contribuerait à rendre l'air de ces con
trées plus fain, & à mettre en valeur des 
terres inutiles , a déjà été formé par plu
sieurs pontifes, & abandonné par leurs fuc-
ceffeurs. 

S. A. S. le landgrave de Hefle-Caflel, ar
riva à Rome dans le plus rigoureux incog
nito. H y paflera tout le carnaval, après le

quel 
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quel il ira à Naples, pour revenir dans cette 
capitale pendant la femaine fainte. 

Naples. Le roi, inftruit que don Ange Fer-
nandez faifait un trafic honteux de la jut 
tice, l'a banni de fes états, en le privant de 
fes emplois, & né lui biffant qu'à titre de 
charité f 00 ducats, pour F entretien de fa 
famille. — Le Véfuve vient de s'ouvrir fur 
un de fes côtés. L'éruption eft confîdérable, 
& le duc d'Oftrogothie l'a obfervée avec at> 
tendon. 

Florence. Le grand-duc vient de fupprimer 
dès à préfent tous les hermites qui n'ont 
point d'hermitage. Il leur eft enjoint de 
quitter l'habit, & de ceffer leurs quêtes. 
Ceux qui occupent actuellement un henni-
tage, feront toWrés jufqu'à la (m de leurs 
jours j mais à condition qu'ils ne fe diftin-
gueront plus par un habillement particulier , 
& qu'ils renonceront à la quête. 

E S P A G N E . 
Madrid. On affure que la reine de Por

tugal , actuellement à la tète des affaires, a 
feit à notre cour des propositions avanta-
geufes pour prévenir les fuites du différend 
qui fubfifte en Amérique. L'efcadre, fous 

\ les ordres de dom Michel Gafton, eft partie 
de Cadix, compofée de deux vaiffeaux de 
guerre, deux frégattes, & quelques brûlots: 
m eu ignore la véritable deftination. 

H 
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Le roi a augmenté le corps royal d'aftiU 
lerie de quatre compagnies, dont il a donné* 
le commandement, avec la qualité de lieute-̂  
nant-colonel, à dom Antonio Angollo— Le* 
tribunal de l'inquifition reprend l'exercice 
de fon autorité. Sur les plaintes du grand-
inquifiteur, qu'il fe répandait des opinions 
dangereufes dans le royaume, par le moyen 
des livres étrangers, il lui a.été permis dé
faire des recherches dans toutes les maifons. 
Les bibliothèques des grands & des minit 
très n'ont pas été refpe&ées. Ces perquifi-
tions ont conduit plufieurs perfonnes diftin-
guées dans les prifons de l'inquifition. Plu
fieurs autres ont été averties de mettre plus 
de circonfpedtion dans leurs propos. Sur un 
ordre de l'inquifitéur, il s'eft fait à Cadix 
une proceflîon folemnelle de tout le clergé 
féculier & régulier. Tous les habitans au-
cleflus de dix ans, ont eu ordre de fe rendre-
à Péglife, où, après un fervice extraordi
naire , on a fait ledure des bulles de Pie V 
& Paul VI, qui ont accordé à l'inquifition 
une pleine autorité fur les perfonnes de tout 
état > & le peuple y a applaudi. 

Le roi a permis à l'infant don Louis Je 
choifir pour fa réfidence un lieu plus com
mode & moins éloigné de la cour. 

P O R T U G A L . 
Lisbonne. Un bâtiment Américain, qui 
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&ait dans lé port de cette capitale depuis 
plus d'un an, ayant été expédié pour Corke 
avec une cargaison de fel, rut pris, la femaina 
dernière , au moment où il fortait du l'âge, j 
par une frégate Anglaife ; mais il a été relâ
ché par ordre du gouvernement Anglais. 

^ Depuis les dernières nouvelles que nous 
avons données de la faute du roi de Portu
gal , l'état de ce monarque parait avoir été 
allez critique. Les derniers avis femblaient 
n'être pas favorables. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. La cour a fait publier la relation 

de la prife de Rhode-Island. Les troupes du_ 
roi n'y ont trouvé que deux cents habitans. 
qui, à l'approche de l'armée royale, fe font 
retirés fur le continent, en laiiTant derrière 
eux une vingtaine de pièces de canon, qu'ils 
avaient eu foin de rendre inutiles. Quatre des 
vaiifeaux du chef d'efcadre Hopkins, font 
bloqués dans le port de la Providence. Les 
Américains, ne pouvant échapper à la vigi
lance de 23 vaifleaux du roi, ont retiré les 
canons & les agrêts, après quoi ils mettront le 
feu aux navires. Par la prife de Rhode-Island»' 
les vaiifeaux du roi ont un port excellent, 

% où ils paiferont tranquillement l'hiver ; mais." 
le chef-d'efcadre Hopkins, en fe portant vers 
Providence, a empêché les bateaux plats de. 
remonter la rivière, & les grands vailîèaux 

'fitij 



ntf JOURNAL HELVETIQUE. 
n'ont pu le faire faute d'eau Les généraux 
Vashington & Lée fe préparent à difputer 
aux royaliftes le paflage de la rivière de 
Laware. Ils ont allégé plufieurs de leurs-
armateurs , afin de remonter le plus haut 
poffible ; & ils ont coulé à fond deux gros 
bâtimens, pour empêcher les vaiifeaux du 
roi de les fuivre. Le congrès fait un em
prunt de cinq millions' de piaftres à quatre 
pour cent ; il a donné des commiffions 
pour acheter une quantité prodigieufe d'ar
mes, de munitions, d'uniformes, &c. D'un 
aiitre côté, le gouvernement a engagé quan-
tfté de maçons & de manœuvres, pour met
tre Québec & Halifax en état de défenfe. 
On a publié à New-Yorck une proclama
tion qui donne^aux infurgens foixante jours 
depuis le 10 novembre, pour fe repentir & 
rentrer dans le devoir. Les fuccès de l'armée 
royale n'empêchent point qu'on ne s'occupe 
cfnn accommodement. Ce fut, dit-on, l'objet 
des délibérations d'un grand confeil tenu le 
i;o de Janvier; mais on parle diverfement 
des réfoluttons qui y furent prifës. Les uns 
apurent qu'il y fut décidé qu'à moins que 
les' chefs de la révolution actuelle ne profi
tent des offres qui leur ont été faites par la 
dernière déclaration des commiffaires du 
roi, tous ceux qui feront trouvés portant les 
arriies contre leur fboverain, feront puni» 
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4eion toute la rigueur des loix militaires; 
que les colonies & villes, &c. qui rentreront 
dans le devoir, jouiront immédiatement de 
cous les avantages de commerce & de protec
tion promis aux fidèles fujets de la couronne. 
Quant àJa taxation, chaque colonie four-

, nira fon contingent annuel > fur les réquifi-
tions qui leur en feront faites au nom du roi 
& du parlement Britannique. Moyennant un 
prompt acquiefcement à ces conditions, il 
fera accorde un a&e de pardon-général, & un 
autre pour le rétabliflement du commerce. 
La proclamation du lord Howe n'a pas été 
reçue favorablement par les peuples des co
lonies. Le congrès s'efforce de nourrir Ten-
thoufiafine des foldats, en leur mettant de
vant les yeux la gloire & la liberté. " Ce que 
nous avons fouffert pour notre liberté, dit 
une lettre inférée dans la gazette de Bofton, 
n'eft rien en comparaifon de ce que d'autres 
.nations ont fouffert pour la même caufe. 
Les Suiffes foutinrent le choc de foixante 
batailles pour défendre ce bien précieux, & 
ils parvinrent à l'obtenir. Devenus états in-
dépendans, ils ont continué depuis à de- • 
meurer libres. Ils nous ont donné un exem-

^ pie frappant de la force & du courage que ce 
îentimeiit doit infpirer, car tout leur pays 
n'eft pas fi grand que celui de Maifachufet, 

. leur fci n'eft pas de la moitié fi fertile, & leur 
Hï i j 
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fituation pour le commerce ne peut pas'êtrfr 
jnife en paralelle avec la nôtre, &c. „ Le 
congrès a envoyé à chacune des colonies-
unies , le projet d'union qui règle la confti-
tution politique des états-généraux Améri* 
cains. Il eft daté du 4 odlobre 1776, & con
tient feize articles. Nous donnerons cette 
pièce intéreffante lé mois prochain. 

Tel eft l'état des affaires dans l'autre con
tinent. En Angleterre, il femble que les par
tis qui ont divifé la nation au fujet de cette 
guerre, pouffent l'animofité jufqu'aux voies 
de fait. II n'y a pas long-tems que le feu prit 
au magafîn des agrêfcs à Portfmouth ; le if 
janvier , eh remuant les décombres, on 
trouva une machine qui paraît avoir été det 
tinée à renouveller l'incendie. La ville de 
Briftol vient de fouffrir un pareil malheur, 
qu'on attribue à la même caufe. L'adreflè 
préfentée au roi pour le féliciter de fes vic
toires en Amérique, fut (ignée le 12 janvier. 
La nuit du i f au 16,*on apperçut fur un 
vaiffeau amarré au quai, une flamme qu'on 
ne put éteindre qu'après qu'elle eut caufé 
bien des dommages. Cet événement fit faire 
des recherches 5 on trouva des matières com-
buftibles fur deux autres vaiffeaux 5 on en 
trouva dans la boutique d'un droguifte. 
Enfin, le 29 à fept heures du matin, plu-
fleurs magafins parurent embrafés, dans unç 
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,rue dont les bâtimens très-vieux font prêt 
que tous en bois. Heureufement le tems était 
catme, fans quoi le tiers de la ville eût été 
brûlé. On évalue la perte à quinze mille liv. 
fterling. 

Le a i , la chambre baflea repris fesféances, 
& la chambre haute le 2?. Elles doivent s'oc
cuper des moyens de rétablir la tranquillité 
dans les colonies 5 mais la moitié des mem
bres qui compofent cette affemblée, ne font 
point encore arrivés. Ce n'a été que le 27 que 
Torateur eft parvenu à raflembler le nombre 
compétent. Le 28 > lord Nord préfenta un 
bill pour revêtir les feigneurs de l'amirauté 
du pouvoir d'accorder des lettres de marque; 
ce qui pourra bien occafionner quelques dé* 
bats à la féconde ledhire. 

La prefle fe continue ayec la plus grande 
aélivité. Le 21 janvier, tous les navires mar
chands , les bâtimens caboteurs, charbon
niers , & jufqu'aux petits bateaux répandus 
fur la Tamife, furent privés de leurs équi
pages. Les aldermans ont prié le lord-maire 
d'enjoindre aux maréchaux de la cité de fai-
fîr quiconque voudrait, fous prétexte de let
tre depreife, arrêter quelques citoyens. Cette 
réfolutian eut (on effet, & a donné lieu à 
plufieurs altercations & violences, tant dans 
la ville que dans les provinces. L'adminit 
(ration s'occupe dçs moyens, de fournir les, 

H iv 
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Ib mmes qui excéderont cette année les reve
nus annuels. Quelques négocians ont offert 
de prêter jufqu'à dix millions de livres fter-
ling, à un modique intérêt. On afTure qu'on 
demandera au nom du roi 800,000 livres 
fterling, pour payer les dettes de S. M., 
& une augmentation annuelle de 200,000, 
pour fes revenus particuliers. 

F R A N C E . 
Paris. Sur les ordres r̂ çus de la cour, otl 

a fait une levée de charpentiers pour les 
envoyer à Toulon « où Ton reprend avec ac
tivité les travaux fufpendus, & Ton achevé 
la conftru&ion de deux vaifleaux actuelle
ment fur le chantier. Le 2 février, fête de la 
purification, S. M. tint un chapitre de l'or
dre du S. Efprit, dans lequel elle nomma che
valier de fes ordres le comte d'Aranda, am-
baffadeur extraordinaire & plénipotentiaire 
de S. M. Cath. 5 & chevalier de l'ordre du 
S. Efprit, le duc de Viîlequier, premier gen
tilhomme de la chambre en furvivancei le 
marquis de Polignac , premier écuyer de 
monfeigneur le comte d'Artois, & le mar
quis de Berenger, chevalier d'honneur dç 
Madame Le port de Cherbourg, ruiné 
pendant la dernière guerre, vient d'être ré
paré. Le baffin a 100 toifes de longueur fur 
6f de largeur, & peut contenir 60 des plus 
forts navires marchands, go des médiocres 9 
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& ioobâtimens ordinaires, tels que ceux de 
Cherbourg. L'avant-port en contiendra le 
double quand il fera terminé. La rade de 
Cherboyrg, furnommée, à caufe de fa fureté, 
Vauberge de la Manche, eft très-facile à re
connaître depuis qu'on a placé un feu à la 
Ijointe de Barfleur. — Le roi, en apprenant 
a mort du maréchal de Conflans , 1 un des 
deux vice-amiraux de France, a créé une 
troiiîeme place de vice-amiral, & a élevé à ce 
grade le comte d'Eftaing, & le prince de Beau-
fremont-Liilenois, lieutenans-généraux. Le 
bailli de Raymond d'Eaux, le comte d'Or-
villiers, & le comte du Chaffault, tous les 
trois chefs-d'efcadre, ont été faits licute-
nans-génaiaux des armées navales. Le mar-
quis de S. Âignan, commandant dans le port 
de Toulon, a reçu ordre de rappeller tous 
les officiers abfens de ce département. 

S U I S S E . 
Berne. Parmi les membres externes aggré-

gés à l'académie impériale des fciences de 
Pétersbourg, on trouve les noms de M. le 
baron de Haller, chevalier de Tordre de 
PEtoile-polaire, feigneur de Goumoens, le 
Jux & d'Eclagnens, préfident perpétuel de la 
fociété royale de Gôttingue , & membre du 
confeil fouverain de la république de Berne ; 
& M. André Mallet, citoyen de Genève 9 & 
profefleur d'aftronomie audit lieu. 
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Un ami de l'humanité, qui, content de 

faire le bien, veut fe fouftraire à la recon-
naiflance publique en cachant Ton nom, tou
ché des inconvéniens qui naiflent de Pim-
perfediion des loix criminelles de la plupart 
des états de l'Europe, a fait parvenir à la 
fociété économique de cette ville, un prix de 
fo louis d'or neufs, en faveur du mémoire 
que la fociété jugera le meilleur fur l'objet 
qui fuit : " Compofer & rédiger un plan 
complet & détaillé de législation fur les ma
tières criminelles fous ce triple point de vue : 
ï ° . Des crimes, £<•? des peines proportionnées 
qiCil convient de leur appliquer. 29 . De lit 
nature & de la force des preuves £•? des pré
emptions. 2°. De la manière de ks acquérir 
far la voie de la procédure criminelle, en for te 
que la douceur de Vinftruction & des peines 
foit conciliée avec la certitude dyun châtiment 
prompt & exemplaire, £•? que lafociété civile 
trouve la plus grande jltreté pojfible, com
binée avec le plus grand refpeS pojjible pour 
la liberté & ̂ humanité. 

Quoique jufqu^à prêtent la fociété fe foit 
appliquée d'une manière plus particulière à 
la phyfique & à l'agriculture, elle aime ce-
•pendam trop la recherche du vrai & de l'utile 
dans tojs les genres, pour ne pas fe charger 
avec phifir de la publication d'une quettioa 
JU intçreàTante pour toutes lç$ nations y & <jui 
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tend à répandre de nouvelles lumières fur 
une des branches les plus importantes de la 
législation. Le prix fera adiugé à la fin de 
l'année 1779, & les pièces de concours doi-
vent être adreflees franco à M. le dodeur 
Tribolet i fecretaire perpétuel de la fociété, 
&feront reçues jufqu'au premier juillet 1779. 
Elles pourront être écrites en latin, français, 
allemand, italien ou anglais. Le nom de Tau- « 
teur fera renfermé dans un billet cacheté, 
qui portera la même devife que le mémoire 
qui l'accompagnera. 

Zuric. Pendant le courant de Tannée der
nière, il eft mort dans les quatre paroifles de 
cette ville 464 perfonnes. On y a baptifé 428 
enfans, loz garçons, &226filles ; excédant 
des morts 36. On a béni 4^4 mariages. 

L'églife & l'académie de cette ville vien
nent de perdre le célèbre J. Jacob Breitinger, 
chanoine & profefleur en grec. Nous ne tar
derons pas à faire connaître fes travaux lit
téraires , & nous invitons ceux de fes com
patriotes qui cultivent les lettres, à nous 
mettre à même par de bons mémoires, de 
répandre quelques fleurs fur le tombeau de 
ce favant. Sa place vient d'être accordée à % 
J. Jacob Steinbrttchel, profefleur en greo 
dans le collège des humanités. M. Félix 
Niïfcheler fut fait profefleurs des langues 
grecque & latine 4ans le collège des huma* 
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nités. M* J. Rod. Rahn obtint la chaire de 
profeffeur en droit ; & M. Jacob Hottinger, 
celle d'hiftoire profane. 

NeuchateL Le magiftrat de Neuchatel, qui 
a vu avec reconnaiflance l'emprefTement du 
public à s'intéreflèr à la trentième loterie qu'il 
a établie pour rebâtir fon hôpital, ofe eipérer 
qu'il n'accueillira pas moins favorablement 
la trente-unième qu'il propofe fur le même 
plan, & dont le produit fera toujours deftiné 
à former un fonds pour rebâtir cet édifice 
public/ 

Le fonds capital de cette loterie eft de 
goooo liv. Valeur de Suifle, l'écu neuf à 4 
francs, foit 13-0000 de France ; elle eft corn-
pofée de fooo billets & de 12fo lots qui fe 
tireront en une feule clafle. Le billet coûtera 
%6 liv- valeur de Suifle, foit 24 liv. de France. 

Les billets feront fignés par MM. l'ancien 
maître-bourgeois Abram J. Lambelet, & 
David Tribolet Hardy, du grand-confeil. 

La diftribution des billets fe fera dès à 

Î
réfent dans le bureau de M. le maitre-
ourgeois Félix-Henri Meuron, & on en 

trouvera auffi dans les principales villes, 
tant en Suifle qu'ailleurs, chez les collec

teurs qui en. feront chargés, & qu'on an
noncera dans les papiers publics, mais qui 
n'admettront point de devifes. 

Le tirage s'en fera publiquement dans * 
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Fh&tel-de-ville, en préfence du magiftrat, le 
vendredi de la femaine de la foire, 4 juillet 
17775 & Ton imprimera inceflamment des 
liftes qui indiqueront le fort de tous les billets* 
que l'on enverra à tous les collecteurs, vj 

Le paiement des lots fe fera aux porteurs 
des billets gagnans, un mois après le jour 
du tirage de la loterie, dans le bureau de 
M. le maître-bourgeois Félix-Henri Meuron, 
ou par les colledeurs étrangers qui auront 
fait la vente des billets, fous la dédudion du 
10 pour cent fur la valeur de chaque lot. 

P L A N . 
f 000 billets à 1.16, valeur de Berne, 1.80000. 

1 lot de 1. 8000 1. 8000 
1 de 4000 4000 
1 de 2000 2000 
2 de 1000 2000 
f de foo 2foo 

10 de 300 . . . . . 3000 
20 de 200 4000 
60 de 100 6000 

jo© de 8° 8000 
200 de 60 r . . . . 12000 
300 de 40 12000 
ffo de 30 i6foo 

i2fo lots * 1. 80000 
< kOn avertit en outre le public, que plufieurs 
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perfonnes ayant defiré que la loterid iktirkt 
en plein» onadhere avec plaifir à d'auffi juftes 
demandes ; ne fouhaitant pas mieux que de 
s'attirer la confiance générale. Pour cet effet, 
le tirage commencera le vendredi 4 juillet 
prochain, dès les fix heures du matin. On 
trouvera aufli des plans & des billets chefc 
M. Salomon Traxler, à Zuric. Nicolas Prei£ 
werck, à Bâle. J. J. Piifter & compagnie à 
Schaffoufe. P. Chenaud, Vaucher & Fat ton, 
Barbezat & André Bovay fils, à Genève -, & 
autres villes de la Suiffe. 

F I N. 
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